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PRÉFACE 


travail. Il a longtemps hésité à me confier 

cette tâche parce qu’il voulait éviter le 
reproche d’avoir recherché l’appui d’un cama- 
rade qui partage ses sentiments concernant la 
Russie Soviétique. Puis, il a admis ma collabo- 
ration pour demeurer fidèle à la pensée qui a 
guidé son ouvrage, en lui conservant entièrement 
son caractère ouvrier. 

C’est un ouvrier d’origine minière qui a écrit 
cette brochure et c’est un ouvrier de même ori- 
gine qui a l'honneur de la présenter et de la 
recommander aux lecteurs. 

Avant de donner mon sentiment sur cette 
relation de voyage qui a déjà fait parler d’elle 
par les fragments publiés dans la presse ouvrière, 
je veux dire quelques mots de l’homme. 

Quoique jeune encore, il a derrière lui un long 
passé d’activité militante. Ce passé est sans 
tache. Kléber n’a jamais été obsédé par Pambi- 
tion ou le goût de parvenir. Il a servi sa classe 
étant ouvrier mineur; il a continué à la servir 


Kina Legay m'a demandé de préfacer son 
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comme délégué à la sécurité du travail, comme 
administrateur de son syndicat et comme secré- 
taire de la Caisse de secours; il la sert encore en 
occupant dignement le poste de secrétaire à la 
Fédération Nationale du Sous-sol. 

Le trait le plus marquant de son caractère 
c’est de rechercher la vérité et de la dire avec 
courage, avec franchise. 

Son visage régulier, son regard droit, son front 
bombé, son menton volontaire, son corps trapu, 
ramassé dans une musculature massive, expri- 
ment les lignes de son caractère et portent préci- 
sément les marques du courage et de la franchise 
qu’il voue au culte de la vérité. 

Cet homme est, comme moi, un primaire qui 
est allé à l’école jusqu’à l’âge de douze ans. Il ne 
prétend donc pas connaître les subtilités de la 
syntaxe; encore moins les règles du style, les 
fleurs de rhétorique et les beautés de la littéra- 
ture. Il ignore tout du métier d'écrivain et il n’a 
pas considéré cet état d'ignorance comme un 
obstacle au développement de sa pensée ni 
comme un empêchement à l’expression de ses 
idées. 

Il a écrit; il écrit depuis qu'il milite, depuis 
plus de vingt ans. 

Mieux armé pour tenir une plume, il aurait 
pu, souvent, mettre des formes ou des enjoli- 
vures autour des articles qu'il a publiés dans les 
journaux. Il n’a pas pu le faire; il ne l’a jamais 
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fait et ce sont la vérité et la sincérité qui ont 
tiré le meilleur profit de ce défaut de culture 
littéraire. 

Le récit que vous allez lire, amis lecteurs, 
est la preuve la plus éclatante de ce que j’avance 
ici. 

Quand on propagea, sous une forme publici- 
taire les exploits des stakhanovistes, Legay. en 
sentit la morsure jusqu’au fond de ses entrailles. 
Il s’indigna. I écrivit son indignation. Ceux qui 
avaient intérêt à la publicité stakhanovienne 
crurent de bonne diplomatie d'emmener Legay 
en Russie pour l’éblouir, l’étourdir, et obtenir 
de lui qu'il fasse comme tous les touristes qui 
vont là-bas pour se perdre dans l’éclat du super- 
ficiel et dans l’enthousiasme d’un jour. 

Sur l'étendue de l'immense surface, des œu- 
vres se construisent qui marquent un effort de 
volonté. Ces œuvres apparaissent aux yeux des 
voyageurs comme des sommets brillants. Legay 
a voulu voir plus. Il a voulu observer, péné- 
trer le fond des choses, voir comment vivent 
et souffrent les êtres humains. Et c’est ce qu'il 
a vu, pénétré et observé, qu'il expose dans son 
récit. 

Lorsqu'il a publié ses premières impressions 
dans la presse ouvrière, un concert d'impréca- 
tions s’est élevé autour de lui. Il a négligé les 
injures et les menaces tout en se rangeant aux 
avis de ceux qui lui conseillaient la prudence. 
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D'aucuns ont estimé qu'il avait du courage et 
en ont montré leur étonnement, car, hélas! par 
ces temps de flagornerie, et quand les partisans 
setransforment en courtisans, le courage devient 
un sujet d'étonnement. 

Il faut pourtant que la vérité soit dite. Les 
courageux auront la meilleure récompense 
parce qu'ils verront la vérité grandir autour 
d'eux et les hommes s'élever à son niveau. Là 
où l’on s'était proposé de châtier le courage 
c’est, au contraire, le redressement qui s'opère 
par le canal de la clarté. 

J'ai eu le privilège de lire le livre de Kléber 
Legay avant que le manuscrit soit donné à Pim- 
primeur. Je sais ce qu’il contient. Legay ne s’est 
pas attaché à la critique du régime ni à chercher 
querelle aux hommes qui le dirigent. Il ne s’est 
pas attardé à dégager des textes de la Consti- 
tution soviétique, des lois et des décrets, ce 
que peuvent représenter dans les réalités de la 
vie, des mots tels que: démocratie, dictature, 
liberté. 

Il n’a pas cherché à voir où était l’idéal, il 
s’est borné à interroger le réel. I] lui importait 
peu d’apprendre que Joseph Staline est grand, 
chef bien-aimé, génial et infaillible. Il aurait 
perdu son temps en critiquant l’homme, en s’en 
prenant à son despotisme. I] a regardé les hom- 
mes au travail, les mineurs dans la mine et les 
événements ordinaires de la vie, 
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Son livre rapporte des faits, des témoignages 
douloureux. Il a vu ccux qui, dans le chantier 
commun, mangeaient le pain noir en buvant de 
l'eau. Il a vu également ceux qui banquetaient 
à la table des riches, abondamment garnie de 
viandes et de boissons fortes. Il a vu les inéga- 
lités choquantes, humiliantes, immorales qui 
font mal au cœur de celui qui aspire à la société 
sans classes et sans privilégiés. 

Des femmes au fond de la mine, comme au 
temps de Germinal, chargeant et poussant les 
bennes; des vieux de soixante ans encore au 
travail; des salaires scandaleusement inégaux; 
Ja misère pour la grande masse et des jouissances 
pour les maîtres. 

Les faits sont rapportés sobrement et appuyés 
par des chiffres et des données claires. 

Est-ce à dire que l’auteur soumet aux lecteurs 
un récit sèchement objectif et dépourvu de sen- 
timents humains? Non. La sensibilité, la délica- 
tesse y trouvent leur compte. C’est la pitié qui 
porte Legay à déplorer le traitement infligé à 
cette femme qui mendie à la porte du Palace. 
Pitié pour ces femmes qui peinent au fond de 
la mine. Pitié pour ces vieillards exclus de la 
retraite. C’est l’élémentaire décence qui le fait 
s'indigner dans ce lavabo où les nudités s'étalent 
dans le désordre de la promiscuité. 

Cet ouvrier français est profondément blessé 
quand un sot lui dit que les femmes des mineurs 
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français préfèrent la prostitution au travail de 
la mine. Et quand il veut aller voir, avec Sinot, 
où sont, dans la ville, les prostituées russes, 
l'interprète-gendarme les poursuit comme des 
voleurs en fuite pour les ramener dans le do- 
maine des choses à voir et les écarter de celles 
qui ne doivent pas être vues. 

Les amants aveugles de U. R. S. S., s'ils 
étaient là-bas, feraient sans doute comme Ol- 
zanski en s’efforçant d’en revenir. 

Ils vont se mettre en colère quand ce livre 
paraîtra. 

Leur colère ne sera pas sincère. Ils diront que 
ce livre courageux se situe dans le cadre de la 
politique anticommuniste à l’heure où l'U. R. 
S. S. est attaquée de plusieurs côtés. 

Legay n'aura pas à se défendre contre des 
insulteurs. La vérité est une arme qui défie 
toutes les insultes. Les dirigeants de l'U.R.S.S. 
auraient dů se servir de cette arme pour éviter 
qu'il en soit fait usage malgré eux et contre eux. 

Ceci dit, je recommande ce livre à tous, en 
conseillant à chacun de le juger. 

Je me borne à dire que son auteur mérite 
d’être, par avance, remercié de l'immense service 
qu’il va rendre à. ses semblables, dans notre 
pays et ailleurs. 


GeorGes DumouLrn. 


Ancien secrélaire de C. G. T. 
Ancien mineur. 


INTRODUCTION 


numéro du 5 décembre 1936 du journal 

le Populaire (socialiste), un premier article 
sur mes impressions de voyage, qui fit du bruit 
et souleva d'indignation quelques anciens pèle- 
rins de Moscou qui ont toujours caché la vérité 
sur le sort des travailleurs soviétiques. 

Des bruits contradictoires furent mis en cir- 
culation à ce propos, accusant même la Fédéra- 
tion nationale des Mineurs, dont je suis un des 
secrétaires, de m'avoir interdit de parler. 

Rien de vrai en cela : c’est moi-même qui, à 
loccasion d’un Conseil national, ai demandé à 
être relevé d’un engagement que j'avais pris 
avec la Fédération socialiste du Pas-de-Calais, 
pour une réunion à Lens qui menaçait d’être 
tumultueuse par l'intervention des communistes. 

Je l’ai fait pour cela, et aussi parce que, depuis 
que j'avais parlé de mon voyage devant la Sec- 
tion socialiste de Denain, je recevais des cen- 
taines de demandes de réunions que je ne pou- 
vais pas assurer. 


mon retour de Russie, je publiai, dans le 
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français préfèrent la prostitution au travail de 
la mine. Et quand il veut aller voir, avec Sinot, 
où sont, dans la ville, les prostituées russes, 
linterprète-gendarme les poursuit comme des 
voleurs en fuite pour les ramener dans le do- 
maine des choses à voir et les écarter de celles 
qui ne doivent pas être vues. 

Les amants aveugles de PU. R. S. S., s'ils 
étaient là-bas, feraient sans doute comme Ol- 
zanski en s'efforçant d’en revenir. 

Ils vont se mettre en colère quand ce livre 
paraîtra. 

Leur colère ne sera pas sincère. Ils diront que 
ce livre courageux se situe dans le cadre de la 
politique anticommuniste à lheure où lU. R. 
S. S. est attaquée de plusieurs côtés. 

Legay n'aura pas à se défendre contre des 
insulteurs. La vérité est une arme qui défie 
toutes les insultes. Les dirigeants de ’U. R.S. S. 
auraient dû se servir de cette arme pour éviter 
qu’il en soit fait usage malgré eux et contre eux. 

Ceci dit, je recommande ce livre à tous, en 
conseillant à chacun de le juger. 

Je me borne à dire que son auteur mérite 
d’être, par avance, remercié de l'immense service 
qu’il va rendre à. ses semblables, dans notre 
pays et ailleurs. 


Grorces DumouLzin. 


Ancien secrétaire de C. G. T. 
Ancien mineur. 


INTRODUCTION 


numéro du 5 décembre 1936 du journal 

le Populaire (socialiste), un premier article 
sur mes impressions de voyage, qui fit du bruit 
et souleva d'indignation quelques anciens pèle- 
rins de Moscou qui ont toujours caché la vérité 
sur le sort des travailleurs soviétiques. 

Des bruits contradictoires furent mis en cir- 
culation à ce propos, accusant même la Fédéra- 
tion nationale des Mineurs, dont je suis un des 
secrétaires, de m'avoir interdit de parler. 

Rien de vrai en cela : c’est moi-même qui, à 
l’occasion d’un Conseil national, ai demandé à 
être relevé d’un engagement que j'avais pris 
avec la Fédération socialiste du Pas-de-Calais, 
pour une réunion à Lens qui menaçait d’être 
tumultueuse par l'intervention des communistes. 

Je Pai fait pour cela, et aussi parce que, depuis 
que j'avais parlé de mon voyage devant la Sec- 
tion socialiste de Denain, je recevais des cen- 
taines de demandes de réunions que je ne pou- 
vais pas assurer. 


mon retour de Russie, je publiai, dans le 
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Ce qui va suivre de ce voyage west pas du 
nouveau pour beaucoup, en particulier pour le 
Conseil d'administralion du Syndicat des mi- 
neurs du Nord, dont je suis le président depuis 
plus de dix ans, mandat qui vient de m'être re- 
nouvelé, à l'unanimité, au cours d’un congrès 
tenu les 20 et 21 juin de cette année, 

Les 6 et 13 décembre, j’ai tenu deux réunions 
de mon Conseil d'administration, dans lequel se 
trouvent trois camarades militants appartenant 
au parti communiste, qui sont allés en Russie 
avant moi et partagent, avec moi, la direction 
du syndicat. 

Ces camarades sont : Martel Henri, député 
communiste de Douai, Morival Marceau, secré- 
taire adjoint du syndicat et son frère Henui. 

Je leur ai dit, dans le détail, tout ce que vous 
allez lire et aucune de mes déclarations n’a été 
contestée par aucun d’eux. 

Jai hésité à écrire ce livre, car je ne mécon- 
nais pas l'importance de sa parution quant aux 
répercussions possibles dans le mouvement syn» 
dical, mais j'ai estimé que j'avais, trop long- 
temps déjà, tenu pour moi des choses que tous 
doivent connaître. 

J'ai considéré, après avoir vu, que je ne pou- 
vais laisser ignorer aux travailleurs français des 
choses qu’on leur a trop cachées pour des fins 
politiques tendant à introduire en France un ré- 
gime à l’image de celui de la Russie. 
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Le peuple français mérite mieux que cela. 

Ila déjà mieux et doit chercher encore à amé- 
liorer ses conditions sans avoir à recevoir de le- 
çons d’un pays étranger . 

Je ne formule qu'un vœu : que l’on veuille 
bien tenir pour exactes les lignes qui vont suivre 
et qu’elles servent à éviter aux travailleurs de 
mon pays un état de misère tel que celui qu'il 
m'a été donné de constater et qui, à mou sens, 
n’a rien de socialiste et ne semble pas devoir le 
devenir. 


j'occupais, à la Bourse du Travail de De- 
nain, je recevais la visite du secrétaire de 
la Fédération du Nord des Amis de lU. R. S.S. 

Celui-ci avait tenu à me voir au sujet d’une 
campagne de presse que je menais contre la mé- 
thode de travail dite Stakanoviste, appliquée 
dans les mines russes, et vantée par le journal 
l'Humanité comme une panacée. 

Immédiatement introduit, le camarade Au- 
bert me ft part de la gêne qu’il rencontrait dans 
sa propagande du fait de mes écrits. 

— Nous savons bien, me dit-il, que ceux-ci 
sont faits pour défendre vos camarades mineurs 
contre l’application d’une méthode de travail 
que les capitalistes seraient tentés d'introduire 
dans les mines françaises. 

« Mais il n’en reste pas moins vrai que dans les 
assemblées que nous tenons pour faire connaître 
l'U.R.S.S. en construction, on nous dit 
— Voyez l’opinion des militants syndicalistes 
français sur la camelote que vous nous présen- 
tez comme un progrès, ménageant l'effort ou- 


u début d’avril 1936, dans le bureau que 
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vrier, préservant la sécurité et l’hygiène des mi- 
neurs. Ce sont cependant de vrais mineurs, des 
gens qui s’y connaissent, qui en déduisent, que 
si la chose existe, elle est plus réprouvable que 
la méthode d'exploitation en régime capitahste. 

« Cette polémique me gène profondément, me 
dit Aubert, et nous voudrions vous convaincre 
que vous avez tort.» 

Comme je suis mineur, et un vrai, puisque 
sans arrêt, je suis descendu au fond de la mine 
pendant trente et une années, je n’ai pas admis 
les arguments présentés cependant d’une façon 
très subtile par le camarade Aubert. 

— Eh bien, me dit-il, pour mieux vous con- 
vaincre, je vous propose d’aller en Russie. 

— J'accepte, répondis-je sur le champ, mais 
voici mes conditions : 

a Je désire w'y rendre, accompagné d’un in- 
terprète de mon choix. 

a Une fois en Russie, J entends être libre d’al- 
ler où bon me semblera, choisir les mines que je 
visiterai. 

« D'autre part, je prétends pouvoir enquêter 
librement, au fond de la mine, sur tout ce qui 
me plaira, et discuter en tête à tête avec les ou- 
vriers de mon choix, lorsque j'aurai besoin de le 
faire, afin de m’informer. 

« Et, pour conclure, rester en Russie, aussi 
longtemps que je le désirerai, afin de me docu- 
menter le plus possible. 


eee M e ae 
Sr 
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— Comme tu voudras, et tout ce que tu vou- 
dras », me répondit Aubert. 

Immédiatement, nous envisageons comment 
organiser mon départ. 

De suite, nous nous trouvons en désaccord, 
car il s’agit de trouver 1.500 francs pour en cou- 
vrir les frats. 

Auber!, suggère d'organiser à Lourches, mi- 
lieu socialiste, une soirée cinématographique afin 
de trouver les fonds nécessaires. 

Personnellement, j'entends donner à ce 
voyage un caractère de délégation officielle, 
dont les frais seraient à la charge de l’organisa- 
tion que je représente. 

C’est ce dernier moyen qui est admis et les 
préparatifs commencent. 

L'agitation existant dans la corporation mi- 
nière, fin avril 1936, empêche mon départ, alors 
que tout était prêt, sauf les garanties que j'avais 
demandées. 

Je le regrettai beaucoup car je tenais à voir la 
Russie : c'était pour moi une sorte de mystère 
que je voulais comprendre. 

Début octobre 1936, mon ami Pierre Vigne, 
venant de recevoir une invitation officielle éma- 
nant des Syndicats miniers russes, me fait part 
des possibilités nouvelles et m'invite à me 
rendre là-bas en compagnie de quatre autres 
militants. 

« Les Russes, dit-il, tiennent que ce soient, de 
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préférence, des militants non-communistes. Je 
t'inscris, acceptes-tu? » 

Me voilà donc une fois de plus prêt à me ren- 
dre en Russie et bien décidé à dire la vérité sur 
tout ce que je verrai et entendrai. 

Je fais part de mes bonnes dispositions à mes 
amis et leur promets de ne pas me laisser berner. 

« C’est le meilleur tour que les communistes 
puissent faire à Legay », disent certains cama- 
rades. 

« S'il est convaincu, c’est un point de marqué 
pour le succès de la propagande communiste 
dans les syndicats des mineurs — ajoutent d’au- 
tres, sinon les bolcheviks français lui feront une 
guerre acharnée, et cela risquera de devenir tu- 
multueux à l’intérieur de nos organisations syn- 
dicales. » 

On me met en garde contre cela, mais rien n’y 
fait, je pars, car je veux voir et savoir. 


Première surprise. 


Quelques jours avant mon départ, je reçois 
une invitation, des Amis de l'U. R. S. S., à pas- 
ser au siège de la Fédération nationale, rue du 
Mail à Paris, pour recevoir quelques informa- 
tions au sujet du voyage. 

Nous nous trouvons au rendez-vous au nom- 
bre de vingt-trois, y compris les cinq mineurs. 

Les autres camarades sont des cheminots et 
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des représentants de différents syndicats pari- 
siens. 

La plupart sont des communistes convaincus, 
qui observent à notre égard une certaine réserve. 
Ils semblent se méfier de notre présence parmi 
la délégation. 

On nous propose de désigner un chef de délé- 
gation. Naturellement c’est un communiste, le 
camarade Hénaff, qui est déjà allé en Russie. 

Après nous avoir remis nos passeports, un 
membre des Amis de lU. R. S. S. nous fait un 
petit discours. 

« Vous partez en Russie pour enquêter sur les 
conditions ouvrières, sur le progrès du socia- 
lisme en construction. 

« Soyez persuadés à l’avance que vous n’y 
trouverez pas un paradis. 

« Ceux qui ont dit que c’en était un, n’ont pas 
dit la vérité. » 

Ces déclarations firent sur moi, ainsi que sur 
d’autres camarades, mauvaise impression, car, 
depuis toujours, on nous avait parlé des œuvres 
russes comme de quelque chose d’enviable, d'ex- 
ceptionnel, une sorte de paradis réel, un éden, 
où il n’y a que joie, plaisir et satisfaction, même 
dans le travail. 

« Vous n’y verrez pas de routes comme celles 
de notre pays, dit-il encore, quoiqu'il y ait main- 
tenant quelques rues asphaltées et bien aména- 
gées. 
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« Nous vous demandons. ajouta l'orateur, de 
poser toutes les questions qu’il vous plaira, par- 
tout où vous irez. Même si celles-ci peuvent, 
dans votre pensée, blesser l’amour-propre des 
camarades russes, posez-les. 

« Si on ne vous répond pas, insistez, jusqu’à ce 
que vous ayez satisfaction. » 

Je me promets de ne pas oublier ce conseil, 
mais au contraire de le mettre à profit: arrivera 
ce qui arrivera. 

On verra d’ailleurs d’après le nombre de ques- 
tions posées, de renseignements recueillis, com- 
bien je l’ai mis en pratique. 

Le lendemain matin, nous nous rassemblons 
à la gare du Nord. 

De nombreux militants parisiens sont sur le 
quai, et surtout des photographes qui tiennent à 
« avoir » les mineurs. 

Notre voyage s'effectue sans accroc, sauf à 

l'entrée en Allemagne. 
[Alors que nos camarades cheminots français 
s'étaient débrouillés pour que le wagon dans le- 
quel nous avions pris place, au départ de Paris, 
nous transporte jusqu’à Berlin, arrivés à Aix-la- 
Chapelle, et sous prétexte de faeiliter le travail 
de la surveillance de Ja douane, les autorités 
allemandes nous firent descendre et le garèrent 
en disant : « Ce wagon ne va pas à Berlin.» 

A notre départ de Paris, tous les militants 
portaient l’insigne de la C. G.T. 
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Je m'aperçois que, pendant la traversée du 
Reich, tous les militants communistes de Paris, 
l'ont enlevé. Nous sommes seuls, les mineurs, à 
l'avoir conservé. 

La traversée de l'Allemagne et de la Pologne 
se poursuit sans incident. 

Notre voyage commence à devenir intéres- 
sant. Jusque-là, nous n’avions eu l’occasion que 
de voir, au passage, des immenses usines alle- 
mandes, ce qui ne nous a pas changés beaucoup, 
nous, hommes du département du Nord. 


Voici la frontière russe. 


Dès que nous franchissons la frontière russe, 
les insignes confédéraux réapparaissent aux 
boutonnières des camarades communistes fran- 
çais, c’est une remarque que je fais avec un de 
mes camarades mineurs. 

Sur une estrade en bois, haute de sept à huit 
mètres, une sentinelle de l’armée rouge monte 
la garde, baïonnette au canon. 

Les camarades aux insignes cachés se sentent 
ragaillardis, entonnent l’{nternationale et pous- 
sent un « hip, hip, hip, hourra senl’honneur des 
Soviets. 

Encore quelques kilomètres et nous voici à la 
première gare russe : Niegorolief. 

Sur le quai de la gare, rangés sur deux rangs, 
une centaine de camarades russes, hommes et 
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femmes, nous attendent. Ils ne paraissent pas 
beaucoup enthousiasmés de notre arrivée. 

Ils sont accompagnés d’un orchestre militaire, 
qui attaque l’Internationale et jouera tout à 
l'heure quelques morceaux de musique pendant 
que nous irons manger. 

Le président des syndicats ouvriers locaux 
nous adresse des souhaits de bienvenue. La 
camarade Sobol, des mineurs, dans un discours 
très raccourci, nous fait part de sa joie de rece- 
voir, pour la première fois, des représentants 
officiels de la Fédération des Mineurs français. 

Cette cérémonie accomplie, commencent les 
premières difficultés, il faut, avant de se mettre 
à table, passer à la douane. 

Nous étions quelques-uns à penser qu'invités 
officiels, nous ne serions pas soumis à la grande 
visite douanière. 

Mais, nous la subissons comme tous les autres 
voyageurs, et d’une façon que je m'ai jamais 
connue dans aucun de mes déplacements à 
l'étranger, pourtant très nombreux. 

Nos valises et serviettes sont fouillées de 
fond en comble; les quelques lectures que nous 
avions emportées pour notre voyage sérieuse- 
ment examinées. 

Même nos portefeuilles sont visités! Nous 
devons en inscrire, sur un état spécial, et dans 
le détail, tout le contenu, nous devons étaler 
tout notre argent, car, à notre retour, nous 
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devrons, à nouveau, passer semblable visite. 

On s'inquiéta surtout de savoir si nous avions 
des appareils photographiques. 

C’est fini pour la douane; on nous mène alors 
au buffet où un repas est préparé. 

À peine installés, les femmes interprètes, qui 
sont venues de Moscou à notre rencontre, nous 
enlèvent nos passeports. 

Nous pensons qu'il s’agit là d'une petite for- 
malité de pointage pour l’entrée en Russie, mais 
non, clles ne reviennent plus et nous ne reverrons 
nos passeports que le jour de notre retour. 


En route pour Moscou. 


A 10 heures du soir, nous prenons place dans 
le train qui va, cette fois, nous emmener à Mos- 
cou. 

Les cahots nous empêchent de dormir. Je ne 
sais pas à quoi cela tient, mais nous sommes 
terriblement secoués. 

Très tôt, le matin, je suis levé etobserve les 
immenses plaines qui sont devant moi. 

Mes yeux ne voient pas autre chose que des 
groupes de personnes errant au milieu des plai- 
nes boisées et boueuses, sans route, avec de ci, 
de là quelques isbas qui servent d'habitations 
et autour desquelles s’affairent des gens loque- 
teux. 

La situation change lorsque nous approchons 
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de Moscou où semble régner une plus grande 
activité. 

Nous n'avons vu, jusqu'ici, que des habita- 
tions couvertes en paille, construites en bois 
non travaillé, situées au milieu des champs et 
des bois, sans chemin ni route pour s’y rendre. 

Dans toutes les gares traversées, nous ren- 
controns une foule de gens d’une salcté repous- 
sante, la plupart très mal chaussés, porteurs de 
ballots ou couchés sur des paquets et qui sem- 
blent attendre on ne sait trop quoi. 

Sur notre parcours, nous apercevons quelques 
fermes. Les attelages que nous croisons peinent 
durement, car nulle part nous n’avons encore 
rencontré une route en dur. 

Les roues des voitures s'enfoncent dans la 
boue. On constate, aussi bien chez les gens que 
chez les bêtes, qu'une lourde fatigue est ressen- 
tie chaque fois qu'il s'agit de se déplacer. 

Je n’ai pas une bonne impression de mes pre- 
mières heures en territoire soviétique. 

Je ne m'attendais, certes, pas plus que mes 
amis, à voir un paradis, d'autant plus qu’au 
départ de Paris on nous avait prévenus du con- 
traire, alors qu'avant cette déclaration j'y 
croyais fermement, comme beaucoup de tra- 
vailleurs français que la propagande communiste 
avait touchés. 

Mais nous sommes pourtant à vingt ans de 
distance de la prise du pouvoir par les commu- 


CHEZ LES RUSSES 27 


nistes. Je suis donc surpris d’un semblable état 
de choses. 

Je veux bien admettre qu’ils ont eu un triste 
héritage; mais alors, pourquoi nous avoir caché 
la vérité sur la situation des populations russes? 
Car force est, pour nous, de constater déjà 
combien nous sommes loin de ce que certains 
visiteurs ont dit sur la Russie. 

Dans mon pays, des départements entiers 
furent bouleversés par la guerre, complètement 
aplatis, les routes déloncées et, en moins de dix 
ans, nous avons vu sortir de ces ruines des villes 
et des usines des plus modernes. 

Ce qui fut possible en régime capitaliste, en si 
peu de temps, comment se fait-il que les Russes, 
n'aient pu le faire en vingt ans de régime qu'ils 
disent socialiste? 

C’est la question que je me pose et je tâcherai 
de comprendre. 

Tout en faisant ces réflexions, nous appro- 
chons de la gare de Moscou. 

Les interprètes s’affairent entre eux et don- 
nent le signal de l’entrée en gare. 

Ma première remarque porte sur deux objets 
qui ne semblent nullement intéresser la plupart 
de mes camarades de voyage. 

Premièrement, sur un certain nombre de 
femmes dont les unes travaillent sur la voie 
ferrée et les autres portent des pelles. 

Deuxièmement, sur un train sortant de la 
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gare, archibondé, de nombreux enfants juchés 
sur les marche-pieds, sur les toits des wagons, 
partout où ils peuvent s'accrocher; cela me 
paraît très dangereux. 

Depuis qu’il fait jour, sur tout notre parcours, 
on ne trouve que pancartes, banderoles et por- 
traits de Staline. En gare de Moscou, il y a un 
déploiement considérable de calicots semblables. 

Des orchestres nous attendent sur le quai et 
nous conduisent, sans formalité aucune, sur le 
perron de la gare. 

Quelques centaines de camarades nous reçoi- 
vent, formant le cercle à la porte de sortie. 

Un moment plus tard, la foule de curieux 
forme une masse assez importante, puis com- 
mence la série des discours auxquels Hénaff 
répondra au nom de la délégation française. 

On nous remet des fleurs enveloppées de pa- 
pier journal, et nous partons, en autocar, pour 
le Grand Hôtel, situé près de la Place Rouge 
face au musée Lénine. 

Durant ce trajet, nous croisons des foules de 
personnes pour la plupart de mise médiocre; 
beaucoup parmi elles sont sales. 

Les préparatifs pour la Journée anniversaire 
de la Révolution sont tres activement poussés. 

Il n'existe aucun immeuble qui ne porte, 
haute parfois de plusieurs mètres, la photo d’un 
membre du Gouvernement. 

Devant le Grand Théâtre, on a placé une sta- 
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tue de Staline haute de huit mètres environ. 

Partout des images, de grandeur démesurée, 
du génial Staline. 

Le musée de Lénine est décoré de plusieurs 
grands tableaux où le même Staline est présenté 
à de multiples reprises à la foule, créant ainsi 
une sorte de mystique autour de lui. 

A tous les carrefours, à toutes les façades où 
il est possible d’accrocher quelque chose, c’est 
partout le même décor. 


Premières visites et réceptions. 


Sitôt le repas de midi, on nous informe qu’à 
5 heures, ce soir, nous visiterons le musée de 
Lénine, face à notre hôtel. 

L'occasion nous est donnée de prendre con- 
naissance du travail patient, lent, mais persévé- 
rant de Lénine, dans son œuvre de préparation 
è la Révolution. 

Toutes les péripéties de sa vie y sont relatées 
avec, à certain moment de son existence, ses 
lieutenants de la Grande Révolution, sauf un 
dont on ne trouve nulle trace : Trotski. 

Je suis loin d’être un admirateur de Trotski, 
mais il m'a semblé étrange de ne le pas voir, 
dans les heures les plus critiques de la Révolu- 
tion russe, à l’endroit où il a occupé une grande 
place, celle de l’armée rouge en particulier. 

Là où il devrait être, c’est Staline qui le rem- 
place. i 
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Chose curieuse, ce musée, consacré à la mé- 
moire de Lénine, semble plutôt être celui de 
Staline. 

[l est vrai, nous a-t-on dit, qu’il fut érigé par 
ordre de celui-ci et comme l’on n’est jamais 
mieux servi que par soi-même, Staline, grand 
Dieu de l'heure, a façonné l’histoire de la Révo- 
lution russe à sa façon. 

Qui pourrait len blâmer? 

Qui oserait là-bas en faire seulement l’obser- 
vation? 

Le soir, sitôt cette visite, on nous annonce 
que nous allons assister à la séance solennelle de 
l’anniversaire de la Révolution au Grand Théâ- 
tre. L'ancienne loge du Tsar est réservée à la 
délégation française. 

Nous pensions qu’en régime prolétarien, cette 
cérémonie devait avoir un caractère d’extrême 
simplicité. 

Au contraire, elle revêt un luxe et un apparat 
d’allure la plus militariste qui soit. 

Sur la grande scène, ont pris place tous les 
membres du gouvernement, plus Dimitroff, 
moins Litvinoff. 

Dès que Staline apparaît, encadré d’une di- 
zaine d'officiers sabre au clair, d’interminables 
ovations saluent son arrivée. 

Lui-même s’applaudit et les acclamations de 
la salle ne cessent que lorsque Staline s’arrête. 
J'ai trouvé cela comique. 
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Kalinine prend la parole; il éprouve le besoin 
d’accuser les pays démocratiques d’être respon- 
sables de la menace de guerre qui pèse sur 
l’Europe et en particulier de celle d’Espagne. 

Les discours achevés, il y aura une grande 
soirée de gala : messieurs les commissaires du 
Peuple n’y assisteront pas. La délégation des 
mineurs, sur ma proposition et celle de Sinot 
décide d’en faire autant. 

Le lendemain matin, de tres bonne heure, on 
nous appelle. 

À 7 heures, il faut avoir déjeuné et être prêts 
à se rendre sur la place Rouge en vue d'assister 
à la grande parade militaire et au défilé ouvrier. 

On nous remet un casse-croûte après le petit 
déjeuner, on nous rassemble ensuite, devant 
l'hôtel, en colonnes par quatre. 

On essaie de nous faire marcher au pas ca- 
dencé, quelques cent pour cent tächent de nous 
y amener en chantant. 

Nous nous refusons à cette comédie. 

Comme c’est loin de la promesse d’Aubert : 
4 Tu seras libre d’aller et de faire tout ce que tu 
voudras! » 

Alors que nous n’avions que la rue à traverser, 
en face de notre hôtel, pour prendre place aux 
tribunes officielles, on nous fit faire près de 
quarante minutes de marche pour nous y rendre. 

Je suis encore à me demander pourquoi et à 
quoi cela a pu servir. 
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Vraiment, on nous prend pour des gamins ou 
je ne sais trop quoi. 

Enfin, nous assistons à ce déploiement de 
force militaire considérable et à la manifesta- 
tion. 

Staline se fait applaudir; Vorochilof encore 
plus. Il n’est pas jusqu'aux camarades commu- 
nistes français, qui ne trépignent d'enthousiasme 
à la vue de ce dernier et à la discipline de fer 
que subit la Troupe qui resta immobile, par un 
froid vif, plusieurs heures durant. 

Pendant plus d’une heure, nous assisterons au 
défilé militaire où tous les engins modernes de 
destruction seront présentés. 

Puis ce sera l'immense défilé d'ouvriers et 
ouvrières, porteurs de pancartes, de calicots 
publiant les chiffres de production atteints dans 
certaines professions. 

Des tableaux énormes, représentant tous les 
chefs de l’État soviétique passeront devant 
nous, par milliers. 

J'ai peine à croire que ce soient les ouvriers 
eux-mêmes qui aient pris une telle initiative. 

Ceci paraît plutôt faire partie d'un plan ma- 
gnifiquement étudié, 

Jai d'autant plus l'impression que cela pro- 
cède d’une mise en scène organisée officiellement 
pour les raisons suivantes : 

Quand nous avons décidé de partir, nous re- 
marquons, au lieu de dislocation, disposés, bien 
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mis en place, tous les oripeaux, tableaux, cali- 
cots en nombre incroyable. Ils semblent remisés 
pour la prochaine démonstration. 

Les défilés militaire et civil sont impression- 
nants tant par le nombre que par leur organi- 
sation méticuleuse et très bien ordonnée. 

La journée anniversaire de la Révolution ter- 
minée, je m'informe du moment où nous parti- 
rons dans les centres miniers. 

J'interviens auprès de mon ami Vigne pour 
qu'il fasse le nécessaire auprès des autorités 
russes. 

Les camarades Talalai et Chlouski, mineurs 
russes, nous font savoir qu’ils se sont occupés 
auprès des chemins de fer pour obtenir un wagon 
spécial, mais qu'ils n’ont jusqu’à présent reçu 
aucune réponse. 

Le 9 novembre, de nouveau, je demande où 
en est notre départ pour les mines. 

On nous fait connaître, qu'étant à Moscou, 
nous ne devions pas en partir sans y faire quel- 
ques visites; qu’il convenait de consacrer une 
journée à la visite d’un camp d’aviation, une 
autre à l’armée rouge, ct quelques autres encore 
à des usines de Moscou. Enfin, une au Palais 
du Travail, avec Schwernick, et une à l’audition 
de Kalinine. 

Où est l’affirmation du camarade Aubert : 
« Tu iras où tu voudras, comme il te plaira et 
autant que tu voudras. » 
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En réalité, j'irai où l’on me conduira, sans 
être appelé à donner mon avis, ni savoir si cela 
me plaît. 

Soit, il faut que je me résigne, j'accepte le 
circuit oîMiciel, puisqu'il ne me sera pas possible 
de faire autrement. 

Nous réglons donc notre emploi du temps et, 
bon gré mal gré, je resterai à Moscou jusqu’au 
14 novembre comme l'ont décidé, pour nous, les 
maîtres de Moscou. 


Les visites commencent. 


Nous partons pour l’usine de construction 
d'avions, nous dit-on. 

Les autocars, à travers des routes défoncées 
toujours, nous transportent en fait d'usines de 
constructions, dans un camp d’aviation en pré- 
paration. 

Il y a là une dizaine d'avions qui stationnent 
sans hangar. 

Le chef de camp nous rassemble sous un abri 
de construction toute récente et on commence à 
nous bourrer de discours. 

Quelques camarades font judicieusement ob- 
server que nous sommes tous des vieux mili- 
tants, qu’il est superllu de chercher à nous faire 
l’école. 

Nos amis russes estiment quand même néces- 
saire de nous faire des discours et continuent. 
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On nous présente une femme d’aviateur qui 
nous raconte qu’elle connaît la mécanique et 
qu’elle sera bientôt aviatrice elle-même. 

Un parachutiste, qui autrefois était métallo, 
est maintenant professeur de parachutisme. Il 
ajoute que déjà il a fait trois cents élèves para- 
chutistes. 

Tout à l'heure il fera un saut dans le vide, 
malgré un temps épouvantable. 

Quand le grand chef aura fini de nous présen- 
ter son élite, à son tour il nous fera un discours. 

À la traduction, je relève ce passage très im- 
portant de ses paroles : 

« Nous armons, nous faisons un effort considé- 
rable pour le dévelnppement de notre aviation, car 
nous savons que cest pur ce moyen qu’il nous sera 
plus facile d’aller combattre les partisans de la 
propriété particulière. » 

Un tel état d'esprit ne dénote pas, à mes yeux, 
des sentiments pacifistes. Mes camarades che- 
minots et moi, échangeons nos impressions. 

Notre conclusion est la suivante : ils n'ont pas 
chan gél 

Au retour de cette visite, la délégation des 
mineurs est invitée à assister à une représenta» 
tion theâtrale. 

Nous y allons. Après que les spectateurs eu- 
rent longuement applaudi une délégation de mi- 
liciens espagnols, qui venait de faire son arrivée, 
on annonce notre présence. On nous cherche des 
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yeux; nous levons le poing pour nous faire re- 
pérer. 

Ceux qui entourent nos fauteuils ne sont pas 
de mise aussi misérable que la population qui 
grouille dans la rue. 

l y a là de jolies toilettes de dames et de mes- 
sieurs, un grand nombre d'officiers en compa- 
gnie de femmes dont la tenue vestimentaire ne 
redoit rien à celle des femmes de nos plus bril- 
lants galonnés français 

Ce n’est pas un reproche que je veux leur 
faire. Un officier russe, comme tous les bureau- 
crates et techniciens qui se trouvent là (car il 
n’y a que cela), a bien le droit d’avoir une belle 
femme, bien babillée comme celles de nos offi- 
ciers français. 

C’est simplement une constatation que je fais 
sur ce monde de salon, qui n’a rien de ressem- 
blant avec la masse grouillante que nous avons 
rencontrée dans la rue. 


Une surprise avant notre visite 
au combinat de la viande. 


Parmi les usines de Moscou, que nous, mi- 
peurs, avions choisies pour nos visites, puisque 
nous y fûmes obligés, se trouvaient le combinat 
de la viande, une fabrique de chaussures et une 
fabrique de confitures. 

La première visite fut pour le combinat. Le 
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9 novembre, mon camarade Sinot et moi, vers 
8 h. 1/2, sommes déposés devant la porte de 
l'hôtel. 

Nous observons le va-et-vient de la popula- 
tion lorsqu'une jeune femme se présente à nous 
la main tendue. C’est une mendiante, nous 
n’avons pas d'argent russe, nous ne pouvons lui 
faire l’aumône. 

Elle insiste et, par signes, nous essayons de lui. 
faire comprendre que nous ne pouvons la salis- 
faire. 

En même temps, une femme russe qui se trou- 
vait sur le pas de la porte de l’hôtel s’avance et 
l'invite, sans doute, à s'éloigner. 

N'y parvenant pas, elle rentre à l'hôtel cher- 
cher un homme, qui peut-être réussira mieux 
qu’elle. 

La mendiante doit savoir à quoi s’en tenir, 
car elle disparaît, en sanglotant, avant l’arrivée 
de celui qu’on était allé chercher pour la chasser. 

Une idée me vient. D’accord avec Sinot, je 
demande à la camarade qui était revenue se pla- 
cer à la porte ce que nous voulait cette men- 
diante. 

Celle-ci, levant les épaules, me déclare en 
russe, qu’elle ne comprend pas le français. 

Chose curieuse, tout le temps que nous som- 
mes restés devant l’hôtel, elle se tient sur la 
porte à un mètre de nous. 

Nous mettant à faire les cent pas, sur le trot- 
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toir, devant le bâtiment, elle en fait autant. 

Sinot et moi, continunns notre conversation, 
échangeons des impressions sur ce que nous 
avons vu, sans nous préoccuper de la dame en 
question. 

Notre surprise fut grande, qnand le soir de la 
réception de Kalinine nous vimes cette même 
femme, qui nous avait dit ne pas comprendre 
notre langue, traduire le discours de Kalinine 
en un français plus correct que je ne le parle 
moi-même. 

Ce qu’elle faisait, près de nous. à la porte et 
dans notre promenade devant l'hôtel, chacun l’a 
compris, inutile d'insister. 


Nous allons au combinat. 


Un autocar, pour nous cinq, nous emmène 
faire la visite de ce gigantesque abattoir. 

Le combinat occupe 11.000 travailleurs, ou- 
vriers et surtout ouvrières. 

Sur ce chiffre, 7.000 sont employés à l’usine 
proprement dite, les 4.000 autres dans les sov- 
kozes, aux livraisons. 

Avant la visite de l’usine, nous avons une 
longue conversation avec le directeur sur les 
conditions de salaires et de travail, sur les œu- 
vres dont bénéficient les ouvriers et ouvrières. 
Nous apprenons : 

Que le personnel est divisé en deux postes, 
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faisant chacun sept heures de travail effectif, 
coupées par un repas de une heure et demie; 

Que le salaire moven, pour l’ensemble du prer- 
sonnel. varie entre 200 rt 210 roubles par mois; 

Qu'un certain nombre d'ouvriers gagnent 
500 roubles et même dépassent 1.000 roubles 
par mois. 

Retenant ces chiffres, je lui demande de bien 
vouloir me faire connaître le pourcentage d'ou- 
vriers gagnant moins de 200 roubles et plus de 
1.000 roubles. 

Sentant l'importance de ma question, par rap- 
port au chiffre de 200 à 210 roubles, le directeur 
répond : « Quelques dizaines en plus ou en 
moins, c'est insignifiant.» 

Voici déjà une petite constatation qui n'est 
pas sans intérêt en regard de la vérité, ce qui 
n'empêche pas, notre directeur, au cours du re- 
pas qui nous fut servi après la visite, de d're dans 
le discours qu’il prononça, que plus de 1.000 ou- 
vriers dépassaient 1.000 roubles de salaire men- 
suel. 

D'où immédiatement, de l’interrompre. avec 
sa permission, et de lui rappeler ceci : 

« Monsieur le Directeur, vous venez, en pro- 
nonçant votre discours, de dire que plus de 
1.000 ouvriers dépassaient 1.000 roubles par 
mois. 

« Je vous rappelle que ce matin, lorsque je 
vous ai interrogé à propos des salaires, vous 
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m'avez déclaré que quelques dizaines seulement 
atteignaient ce taux. 

a Je voudrais savoir de vos deux affirmations 
contradictoires laquelle est exacte. » 

Un peu d’embarras de la part des amis russes, 
un silence glacial mais pas de réponse, 

Nous étions fixés sur ce que nous pourrions 
croire par la suite. 

Enfin passons à la visite du combinat. 

Nous apprenons que, sur les 77 chaînes de 
travail, 8.000 bêtes sont, chaque jour, réduites 
en saucisses et conserves. 

L'organisation est magnifique, la cadence du 
travail réglée très sérieusement et on ne permet 
pas l'emploi d'ouvriers malhabiles. 

Nous interrogeons les ouvriers d’un tapis rou- 
lant, où l’on ne fait que le désossage des gigots. 

L'équipe travaille aux pièces. Chaque travail- 
leur doit désosser 150 gigots par jour pour 
200 roubles de salaire mensuel. 

Je demande à une femme de l’équipe : — Com- 
bien gagnez-vous? 

— 160 roubles par mois, répond-elle. 

« L'équipe est mauvaise et ne remplit pas la 
norme », traduit l'interprète. 

Nous regardons travailler cette équipe un mo- 
ment. J’aflirme qu’elle le fait avec ardeur; je ne 
pense pas qu’elle puisse faire mieux. Je le dis 


aux officiels et pose à nouveau des ques- 
tions. 
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— Y a-t-il un salaire minimum garanti à cha- 
que ouvrier? 

— Oui, mais pour une norme fixe à remplir, 
précise-t-on. 

Je déclare alors : 

— Ce n’est pas ainsi que je comprends le mi- 
nimum garanti. Votre système ne répond pas à 
la question posée. 

« Pour nous, Français, le salaire minimum est 
la garantie, pour l’ouvrier, lorsqu'il met le pied 
dans la mine de toucher un salaire connu par 
lui, et en dessous duquel le patron ne peut des- 
cendre, même si le rendement attendu n'est pas 
atteint.» 

A cela les Russes opposent leur système : « Ici, 
nous établissons d’abord la part de travail que 
doit remplir chaque ouvrier. En échange de 
celle-ci, nous garantissons un salaire. 

« Si l'ouvrier ne remplit que 80 % du travail 
imposé, il n’aura que 80 % du salaire pro- 
mis. 

« Autrement dit : pour 150 gigots désossés par 
journée de travail, le salaire de 200 roubles par 
mois est garanti. 

« Si l'ouvrier ne fait qu’une moyenne de 120 
au lieu de 150 gigots il naura que 80 % des 
200 roubles promis, soit 160 roubles. » 

Nous faisons observer que c’est là un moyen 
qui n’a rien de socialiste. 

On nous répond : « Nous avons besoin d’une 
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production élevée; la méthode de rémunération 
est efficace et nécessaire comme stimulant au 
travail. » 

Passons à d’autres. Des hommes et des fem- 
mes sont interrogés par l’un et l'autre d’entre 
nous. 

Systématiquement, se souvenant de notre 
conversation lorsqu'il s’agit de salaire, les ré- 
ponses que nous traduit l'interprète officiel ne 
varient pas. C’est toujours 200 à 210 roubles. 

Nous comprenons la manœuvre, aussi nous 
cessons de poser des questions de salaires. 

Nous remarquons, en poursuivant notre vi- 
site, un certain nombre d'hommes et de femmes 
âges. 

Voici quelqu'un qui nous semble bien vieux; 
nous l’interrogeons. C’est un homme de 64 ans, 
nous dit-on. Pourquoi donc travaille-t-il encore 
à cet âge? 

Ce n’est done pas vrai, comme on l'affirme de- 
puis plus de dix ans chez nous, que les vieux ont 
des retraites en Russie? 

On va nous déclarer, après une conversation 
entre Russes d’abord, ce qui suit : 

— Cet ouvrier ne peut pas justifier avoir tra- 
vaillé trente, mais seulement neuf années. 

— Vous n'avez pas de proportionnelle, de- 
mandons-nous? 

— Si, à partir de neuf ans, à raison de 35 % 
du salaire gagné pendant les cinq derniers mois 
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detravail et 2 % en plus pour chaque année sup- 
plémentaire. 

a Pour trente années de travail, à 60 ans, les 
ouvriers ont droit à une retraite de 60 % du sa- 
laire gagné, basée sur les cinq derniers mois de 
travail. 

— Combien gagne-tl, ce vieux travailleur? 

— 160 roubles par mois. 

Si on tient compte de ce taux, calculé à 60 % 
à trente ans de services, c’est donc à une retraite 
annuelle d'à peu près 1.100 roubles qu'il aura 
droit. 

Nous comprenons pourquoi les vieux, et même 
les vieilles, continuent de travailler à 60 ans 
passés. 

Notre visite et notre repas terminés nous de- 
mandons à voir une des œuvres sociales de 
l'usine. 

Celle que l’on voudra. Cela, pour nous, n’a 
plus d'importance; nous sommes déjà fixés. 

On nous propose le jardin d’enfants; nous 
acceptons. 

J'espérais qu’il s’agissait d’un immense parc 
où les enfants des 7.000 ouvriers et ouvrières de 
l’usine s’ébattaient. 

Une fois de plus, je m'étais trompé. Nous vi- 
sitons un bâtiment de construction médiocre, 
caricature inféricure de nos écoles maternelles, 
et où il n’y a place que pour 70 enfants. 

Pas de cour et encore moins de jardin, mais 
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une salle de jeux avec une immense photo de 
Staline et Vorochilolf. 

Nous questionnons le personnel. 

Une femme nous apprend qu’elle gagne 87 rou- 
bles par mois sur lesquels on lui retient 40 rou- 
bles pour son enfant qui se trouve dans l’éta- 
blissement. 

La directrice fait ajouter par l'interprète que 
la femme prend ses repas dans la maison, ce qui 
n’est pas confirmé par l’intéressée. 

Nous demandons à l’ouvritre si elle est ma- 
riée, que fait son mari et quel est son salaire. 

Elle répond que son mari travaille au combi- 
nat et gagne 107 roubles par mois. 

Ces taux de salaires et système de retraites 
sont pour nous, une déception. 

Malheureusement, nous ne faisons que com- 
mencer à apprendre la vérité. 

Résumons en quelques mots notre impression 
de cette visite : 

Organisation du travail à la chaîne exigeant, 
de tous une grande habileté au travail. 

Usine merveilleuse, très bien conçue à tous 
points de vue. 

Insuffisance de salaire par rapport au travail 
fourni; absence totale de garantie de salaire. 

Œuvres sociales insuffisantes, tendance géné- 
rale, de la part des dirigeants, à ne pas dire la 
vérité sur le sort de la classe ouvrière. 

Nous espérons être plus heureux demain. 
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10 novembre. 


On nous dit : « Tenez-vous prêts, à 10 heures, 
on viendra vous chercher. » 

Nous avons à visiter une fabrique de chaus- 
sures. 

A midi, nous attendions toujours, n’osant pas 
nous éloigner. 

À 14 heures, après déjeuner, sur une inter- 
vention de Vigne, on nous fait savoir que l’on 
vient immédiatement nous prendre. 

À 14 h. 30, nous recevons la visite du cama- 
rade Talalai qui nous fait connaître que nous ne 
pourrons voir la fabrique de chaussures ni celle 
de confitures. 

On nous conduit au plan du nouveau Moscou. 
Nous protestons, nous voulons savoir pourquoi 
nous ne pouvons taire les visites promises. 

Peut-être avons-nous été trop curieux, hier, 
à celle du combinat; sans aucun doute, on s’est 
aperçu que nous n'étions pas faciles à convain- 
cre, que nous posions trop de questions avec 
trop de précision. 

Enfin, il nous faut accepter avec résignation 
la visite du plan de Moscou. 

J'avoue que, sur ce terrain-là, on pouvait 
m'en mettre plein la vue. 

Mineur, je n’en connais, en fait de dessin, 
d'architecture et de plans, pas plus qu’un 
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aveugle qui voudrait distingucr les couleurs. 

En cours de route, nous passons devant une 
caserne et de nombreux baraquements qui mont 
semblé en faire partie. 

J'exprime le désir d’y jeter un coup d'œil. On 
promet de m'y conduire après m'avoir montré 
le plan. J'attends encore. 

Au retour, quoique je sois bien convaincu que 
ces baraquements abritent de Ja troupe, on 
s'efforce de me dire le contraire mais on ne me 
permet pas d’en juger par moi-même. 

Une fois de plus je pense au camarade Aubert 
lorsqu'il me disait : « Tu seras libre, tu verras 
et tu iras où tu voudras, comme tu voudras et 
tant que tu voudras. : 


Au Grand Hôtel et au Métropole. 


Nous sommes logés au Grand Hôtel depuis 
notre arrivée à Moscou. 

Pendant trois jours consécutifs, Sinot et moi, 
observons que la plupart des garçons de table 
sont très âgés, certains dépassent 60 ans, et 
qu'ils sont de service tous les jours de 9 heures 
du matin jusqu’à 1 heure après minuit. 

Le dimanche et le lundi, nous en remarquons 
deux, très âgés aussi, en service dès 9 h. 1 /2 et 
que nous retrouvons à 1 heure du matin. 

Les deux premiers jours, nous sommes admis 
à manger dans la grande salle, mais le troisième, 
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on nous avise que la salle des délégués étrangers 
se trouve au fond du bâtiment. C’est là qu’à 
chaque repas nous devrons nous rendre doré- 
navant. 

Dans la première salle, nous voyons régulière- 
ment des gens très richement vêtus, souvent 
des officiers, et, chose surprenante, chaque soir, . 
à minuit, un orchestre, composé surtout de jolies 
femmes, commence ses auditions jusqu’à 4 et 
5 heures du matin. 

Nous ne prêtons pas trop attention à cela. 

Après la visite du plan de Moscou, nous som- 
mes invités à un repas fraternel à l Hôtel Métro- 
pole, où nous rencontrons les présidents de tous 
les syndicats de mineurs. 

L'hôtel Métropole est le plus luxueux que 
j'aie vu en Russie. 

Notre repas est des plus copieux; l’alcool ne 
fait pas défaut. 

Le Président annonce que personne ne pourra 
refuser de prendre la parole, lorsqu'on la lui 
donnera. 

Je sais ce que cela signifie, car jusqu’à présent, 
on n’a pu me faire prononcer aucun discours, ni 
m’arracher aucune déclaration. 

On ne pourra non plus refuser de boire lorsque 
le Président en donnera l’ordre. 

Et d'emplir aussitôt nos verres de vodka; je 
verse de l’eau dans le mien pour pouvoir trin- 
quer. 
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Le Président proteste en disant : « Legay doit 
faire comme les autres. » 

On ne fera pas de moi tout ce que l’on voudra, 
car je tiens à rester dispos. Je wai pas à le 
regretter. 

À minuit exactement, pour la première fois 
depuis que nous sommes là, un orchestre com- 
mence à jouer, 

Nous ouvrons la fenêtre de la pièce où nous 
nous trouvons et nous découvrons une grande 
salle, dans laquelle, autour de tables très bien 
garnies, se presse une nombreuse assistance 
d'hommes et de femmes élégamment habillés. 

Je demande au président du syndicat des 
mineurs de tourbe, quels sont ces gens qui com- 
mencent à s’amuser à une heure aussi avancée 
de la nuit. 

Après s'être informé lui-même — ou avoir fait 
semblant — il m'apprend que ce sont des em- 
ployés, des techniciens, des ingénieurs qui ont 
terminé leur travail ce soir à 11 heures et vien- 
nent s'amuser puisqu'ils sont en repos demain. 

Je lui fais observer qu’il y a eu chômage com- 
plet jusqu’au 8 novembre, que nous sommes 
le 10 et comme on n’a droit à un repos qu'après 
cinq jours de travail, cela est tout à fait bizarre. 
J'ajoute : « Au Grand Hôtel, où je suis logé, la 
musique commence également chaque soir à 
minuit. L'explication que vous venez de me 
donner vaut-elle pour là aussi? » 
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Très embarrassé, mon camarade président ne 
répond ni à lune, ni à l’autre objection. 

Je wai pas besoin de réponse pour être fixé. 
J'en déduis qu'il y a, à Moscou, des travailleurs 
que l'on rencontre en guenilles, mal payés, mal 
logés; qu’il y en a d’autres qui dansent, et s’amu- 
sent la nuit en compagnie de femmes qui, en 
fait de toilettes, n’ont rien à envier aux femmes 
des soirées capitalistes. 


La rencontre d'Olzanski à Moscou. 


Nous avons le plaisir de faire la rencontre du 
camarade Olzanski, ancien militant de la Fédé- 
ration des Mineurs unitaires de France, expulsé 
de notre pays. 

Nous lui demandons s’il voudrait nous faire 
visiter son logement et nous parler de sa vie en 
Russie. : 

Olzanski nous raconte qu’il gagne 350 roubles 
par mois, qu'il est logé dans une des chambres 
d’un grand immeuble. 

Nous lui demandons de nous y conduire. 

A l'étage où il habite, se trouvent onze fa- 
milles. Son logement se compose d’une pièce 
unique, pour lui, sa femme et ses trois en- 
fants. 

Pour toutes les familles, il n’existe qu’un seul 
fourneau en commun pour la cuisine. 

Nous lui demandons : «Comment payez-vous 
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le logement, le chauffage, l'éclairage, les charges 
en général? » 

Voici la réponse d'Olzanski : 

Pour le loycr, nous payons au prorata du 
nombre dans chaque famille. 

Si on estime que logement, éclairage, répara- 
tions et entretien de l'immeuble ont entraîné 
2.000 roubles de dépenses, on divise ce nombre 
par celui des habitants. 

Ainsi, par exemple, la famille Olzanski, qui 
comprend cinq membres, paie cinq parts. 

Un autre locataire, voisin d’Olzanski, dont la 
famille se compose de trois membres, dont deux 
qui travaillent et gagnent plus qu’Olzanski, ne 
paient que pour trois. 

Égalité bien mal répartie, on en conviendra, 
ce qui d’ailleurs ne doit pas beaucoup satisfaire 
Olzanski, car, chaque soir, lorsqu'il venait nous 
voir, il me demandait d'intervenir auprès de 
Léon Blum pour le faire rentrer en France. 

Je lui fais remarquer que son insistance me 
paraît bizarre. 

— Comment, lui dis-je, Olzanski, toi qui, 
pendant dix ans, en France, as bataillé pour 
que nous instaurions chez nous, un régime sem- 
blable à celui de la Russie, toi, qui n’avais qu’un 
désir : connaître le régime communiste, toi qui 
as, pour cela, tout sacrifié, risqué l’emprisonne- 
ment et encouru l’expulsion, tu voudrais, main- 
tenant que tu vis dans le régime que tu appelais 
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de tous tes vœux, revenir en France, en régime 
capituliste, pourquoi donc? 

« Es-tu mal considéré, mécontent du régime 
bolchevick? » 

Olzanski explique qu’il désirerait rentrer en 
France, « en raison de la langue », ce qui nous 
semble assez drôle puisqu'il parle le russe. 

Tous les soirs, il vint nous voir. Il était heu- 
reux lorsque nous lui offrions des cigarettes, 
« car, disait-il, pour pouvoir fumer selon mes 
habitudes, il me faut 70 roubles de cigarettes 
par mois.» 

Il l’était plus encore lorsque nous l’invitions à 
manger avec nous. 


Visite à l'armée rouge. 


Pendant notre séjour à Moscou, nous avons 
reçu une invitation de l’armée rouge. Si mes 
souvenirs sont exacts, ce fut le 9 novembre que 
nous y allâmes. 

Nous avions cru qu'il s’agissait de visiter une 
caserne, mais c’est au Musée de l’armée qu’on 
nous conduisit; nous n’y trouvâmes que sous- 
officiers et officiers. 

Après la visite du Musée, qui est des plus 
beaux, on nous mena dans un fumoir, où, selon 
la coutume, nous eûmes à subir l’interrogatoire 
des militaires. 

On nous posa des questions sur le chômage 
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en France. Pour la première fois, Hénaff fi 
une déclaration absurde. En effet, il déclara 
qu’en France, il existait deux millions de 
chômeurs. 

Je ne sais où il était allé chercher ce chiffre 
ni pourquoi il fit cette déclaration absolument 
erronée. 

Un sergent nous déclara ceci : « Je voudrais 
profiter de ce qu’il y a ici des partisans de l In- 
ternationale d'Amsterdam pour leur demander 
de nous dire pourquoi cette Internationale 
refuse toute aide aux camarades espagnols. » 

Un camarade français répondit que nous 
n'avions pas, ici, à juger notre Internationale 
et que nous n’acceptions pas qu'on la discutât 
devant nous. 

Après cet échange d’amabilités, grand ban- 
quet offert par les officiers. Ensuite grande 
soirée de gala, organisée en notre honneur par 
le club de l’armée. 

Ce fut vraiment une belle soirée. 

Un film cinématographique de toute beauté. 
Malheureusement toutes les deux ou trois mi- 
nutes, il était coupé pour passer Staline, tantôt 
recevant ou remettant des fleurs, tantôt cares- 
sant la tête d’un gosse ou applaudissant une 
démonstration sportive, etc., etc... 

En France, en pareil cas, les coups de sifflet 
ne manqueraient pas. 

Après le film, on nous fit entendre la chorale 
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de l’armée qui, en même temps que du chant, 
fait de l’acrobatie. 

Que ces gens aient été costumés pour nous 
laisser penser qu'il s'agissait de la troupe, nous 
en sommes persuadés, car sur la centaine d’exé- 
cutants, plus des deux tiers dépassaient les 
trente ans, certains mêmes frisant la cinquan- 
tame. 

En fait d'armée, nous n'avons vu que des 
officiers, pas de simples soldats. Nous avons 
demandé à voir la troupe, on ne nous l’a pas 
permis. 


Fin de séjour à Moscou. 


Je pourrais faire pas mal de citations, sur ce 
que nous avons vu dans cette ville, mais j'estime 
qu’il y a quelque chose de plus important à faire 
connaître aux lecteurs. 

C’est la vie des ouvriers mineurs telle que je 
Pai vue et surtout les conversations sur les mé- 
thodes de travail, de sécurité, les libertés ou- 
vrières. 

Tout de même, je ne voudrais pas clore ce 
chapitre sur Moscou sans dire que nous avons 
été reçus deux fois au Palais du Travail par les 
camarades Schwernick et Kalinine. 

Le premier, en réponse à une question posée 
sur l’unité syndicale internationale, a éprouvé le 
besoin de s’en prendre durement à notre cama- 
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rade Walter Citrine!, le rendant responsab? 
de la scission, comme autrefois on injuriaï 
Jouhaux, en France, en accusant d’être le res 
ponsable de la division ouvrière. 

Dans les deux réceptions les partis démocrates 
furent copieusement malmenés, non seulemen# 
par ces deux camarades, mais surtout par une 
femme espagnole, qui s’est d’ailleurs fait remet — 
tre vertement en place par un camarade belge. 


Départ pour le bassin minier. 


Enfin, après huit jours de séjour forcé à 
Moscou, le 13 novembre, à 22 heures, nous par- 
tons pour le bassin du Donetz. 

Nous préparons nos valises et, tout à coup, 
notre camarade Quinet, député communiste, 
s’aperçoit que son chapeau est disparu. On cher- 
che partout, on interroge le personnel, mais le 
chapeau, un joli taupé, ne revient pas. 

Quinet se plaint à la direction de l'hôtel, aux 
militants responsables, on lui promet de retrou- 
ver sa coiffure, et, à notre retour du bassin mi- 
nier, de la lui remettre. 

Nous sommes revenus, mais le chapeau de 
Quinet est resté en Russie. 

C'est sans doute pourquoi il écrivait qu'il 

1. Walter Citrine a publié le récit de son voyage en U. R. S. S., 


sous le tilree A la recherche de la Vérilé en Ñussie». Un volume 
de 300 pages, 15 francs (Editions Pierre Tisné). 
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était émerveillé de la marche foudroyante des 
Russes vers la construction socialiste. 

Peut-être qu’en vertu des principes bolche- 
viks, qui disent que tout ce qui est en territoire 
russe appartient à la collectivité, un citoyen 
russe a pensé que le chapeau de Quinet méritait 
d'être mis en collectivité et crut devoir le porter 
à son tour, en en expropriant purement et sim- 
plement le propriétaire. 

Nous prenons place dans un wagon de 
deuxième classe qui va nous servir d'hôtel pen- 
dant les douze jours de visite dans les mines. 
Car, on ne nous permettra pas d’en sortir, même 
pour coucher. « Tu seras libre, tu feras tout ce 
que tu voudras », m’avait-on dit. Je m'en aper- 
çois de plus en plus. 

Après une longue nuit en chemin de fer, nous 
arrivons le lendemain soir à Gorlofka, centre 
minier très important. 

Sitôt notre wagon garé, les responsables lo- 
caux viennent nous chercher pour nous conduire 
au club ouvrier, où, après avoir visité l’établis- 
sement, nous assisterons à une séance cinéma- 
tographique. 

Dans une des salles du club nous trouvons 
affichées les photos de ceux de souvriers mineurs 
qui ont atteint les plus forts rendements, ainsi 
que les salaires gagnés par eux. 

Les graphiques suivants ont frappé mon at- 
tention. Je les donne sans commentaire. 
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En 1934, les dépenses pour frais de malades 
admis dans les sanatorium-préventorium furent 
de 36.000 roubles pour 1.951 ouvriers, ceci avant 
l’applieation du système stakanoviste. 

En 1936, les mêmes dépenses se sont élevées 
à 106.000 roubles pour 1.920 ouvriers occupés 
dans la mine. 

J'ai posé la question suivante à l’interprète : 
« Est-ce que ces dépenses ont pour but de soigner 
des personnes malades? » L'interprète m’a ré- 
pondu : « Seuls sont admis, dans ces établisse- 
ments, des ouvriers ou avants-droit réellement 
malades. » 

Le stakanovisme, méthode de rationalisation, 
cause donc de sérieux ravages parmi les mineurs 
russes. 

Après la visite du club, nous assistons à un 
repas auquel participent le directeur du Trust 
minier et le président du Syndicat. 

Je fais connaître au directeur mon opinion sur 
les rendements records des Stakanovistes. Je lui 
dis nettement que pour croire, je veux voir. 

— Vous en verrez un tout à l’heure, me ré- 
pond-il, et il nous cite son nom que je n’ai pas 
retenu. Vous en verrez aussi un autre demain, 
au travail, dans la mine que vous visiterez. 

J'attends encore pour voir un de ces phéno- 
mènes. J’ai quitté la Russie sans en avoir vu un 
au travail, mais j’en ai aperçu à table. 

Après le directeur, j engage une conversation 
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avec le camarade Schmidt, président du Syndi- 
cat. 

Je lui demande : « Est-ce vrai qu’il y a des 
femmes qui travaillent au fond des puits de 
mines? » 

— Très peu, me dit-il, et qui ne sont occupées 
qu'à des travaux légers aux abords des puits. 

Je lui fais part de ma surprise d'apprendre que 
dans un régime socialiste, on oblige les femmes 
à un tel travail et je lui signale que la Russie est 
le seul pays, y compris même les pays fascistes, 
où des femmes sont occupées dans les travaux 
souterrains. 

Il me fait pour réponse : qu’il est préférable 
de voir les femmes occupées aux travaux de la 
mine, que de les voir, comme chez nous, livrées 
à la prostitution. 

Je proteste contre une telle affirmation, ce qui 
n'empêche pas ce camarade Schmidt de soutenir 
qu’il est exact que les femmes françaises préfè- 
rent être des prostituées que de travailler. 

La conversation s’anime: je riposte à Schmidt, 
que pour oser affirmer cela il faut qu’il ne con- 
naisse rien de notre pays; que son bobard n’est 
qu’une sottise inventée pour la propagande par 
les maîtres du pouvoir soviétique, pour tromper 
les travailleurs russes; qu’il est insultant et in- 
convenant de porter pareille accusation contre 
des femmes de mineurs français, sans avoir vé- 
rifié si la chose est réelle. 
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— Qui vous a dit cela, où l'avez-vous cons- 
taté? lui demandai-je. 

Évidemment il fut très embarrassé, il sentit 
qu’en se faisant devant moi l’écho de la presse 
soviétique contre les femmes de travailleurs 
français, il avait fait une bêtise. 

— Enfin, me dit-on, vous verrez demain que 
le travail des femmes au fond de la mine n'est 
pas pénible. 

Le lendemain matin en effet, on vient nous 
chercher pour visiter la mine de Gorlowka. 

Avant la descente, un long échange de vues a 
lieu entre la délégation et les ingénieurs. 

Une courte visite aux installations de la sur- 
face et nous descendons. 

Le gisement que nous visitons a une moyenne 
de 4 m. 50 de puissance, inclinaison varie entre 
50 et 70 degrés. 

Au long de notre parcours au fond, nous ren- 
controns des femmes occupées à tous les tra- 
vaux sauf ceux de l’abatage. 

Sur 45 personnes que nous avons pu rencon- 
trer, j'ai compté 22 femmes. 

Elles sont occupées à des travaux légers, nous 
avait-on dit la veille; quel mensonge 

Nous en avons vu à front de taille, dans les 
conditions suivantes : 

Au pied d’une taille en exploitation en demi- 
verticale, se trouvaient trois femmes. 

Deux d’entre elles étaient obligées d « charger 
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20 à 25 tonnes de charbon provenant de la taille 
dans des berlines d’une contenance d’une tonne 
et demie. 

Une autre était occupée à l'avancement avec 
un ouvrier abatteur. 

Ce travail consiste à rejeter plusieurs mètres 
en arrière, de 18 à 20 tonnes de charbon pour un 
salaire de 180 roubles par mois, alors que son 
camarade homme, qui est un stakanoviste, en 
gagne 700. 

Ce dernier ne peut gagner cette somme que 
dans la mesure où la femme maintient son effort. 

J'ai interrogé une des deux femmes chargeu- 
ses, âgée de 28 ans, elle m’a dit gagner, pour son 
travail très pénible 450 roubles par mois soit 
5 roubles par jour. 

Lui ayant demandé si elle ne préférerait pas 
travailler au jour, l'interprète ma répondu 
qu’elle gagnait plus au fond. 

Mais alors, les salaires du fond n’étant que de 
5 roubles, et supérieurs à ceux du jour, quels 
doivent être les salaires des femmes du jour? 

Comme je manifestais ma surprise d’en voir 
une à front de taille, en plein danger, on me ré- 
poudit, qu’on ne l’obligeait pas à faire ce tra- 
vail; que c'était elle-même qui l'avait demandé 
afin de gagner davantage. 

Je ne sais pas comment des militants russes 
justifient la chose mais à mon avis, il n’y a que 
deux manières d’obliger la femme à un travail 
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qui n'est pas fait pour elle et que le moindre bon 
sens réprouve. 

La première : imposer ce travail par la force 
brutale. 

La seconde, en refusant au mari la somme de 
salaire nécessaire au foyer ou, s’il s’agit d’une 
travailleuse célibataire, en ne la payant suffi- 
samment que pour les travaux du fond. 

On ne pratique certainement pas la méthode 
de violence, mais on applique celle qui consiste 
à servir un salaire insuflisant pour pouvoir man- 
ger à sa faim, si on n'accepte pas d'aller au fond 
de la mine. 

Enfin, ici, à la mine, je suis dans mon élément; 
je suis certain qu’on ne me roulera pas; d’ail- 
leurs dès les premières discussions on a dû s’en 
apercevoir. 

Les hommes en abatage sont-ils moins mal- 
heureux? C'est ce que nous allons voir. 

La taille a 160 mètres de hauteur, je l’ai déjà 
dit, en demi-verticale. 

È exploitation se fait par gradins de 20 mè- 
tres, le pied de la taille marchant en avant de 
sorte qu'il se trouve à plus de 30 mètres en 
avance sur le haut. 

La mine est grisouteuse, à dégagement spon- 
tané, nous a-t-on dit. 

Dans chaque gradin, on laisse partir le char- 
bon au fur et à mesure qu'il est abattu. 

Lorsque les huit gradins sont en pleine pro- 
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duction, on devine quel est l'état atmosphérique 
d’un pareil chantier. 

Ajoutons pour être complet, qu’on ne procède 
à aucun remblavage. 

Au cours de notre visite, avouons-le franche- 
ment, nous avons eu la frousse. 

Les terrains du toit sont soufllés, cassurés, le 
boisage extrêmement mauvais. 

Les dangers, selon nous, étaient tels, que nous 
ne sommes pas montés jusqu’en haut de la taille. 

J’afirme hautement qu’en France aucun mi- 
neur n’accepterait de travailler dans des condi- 
tions semblables. 

Le député communiste français qui était avec 
nous, dut reconnaître lui-même la défectuosité 
de l’organisation du travail. C’est d’ailleurs lui 
qui proposa à Sinot et moi, de ne pas poursuivre 
notre visite. 

Je m'explique mal maintenant qu’il prétende 
en France soutenir que tout en Russie est mieux 
que nimporte où ailleurs. 

A la remonte du puits, je demande au direc- 
teur de nous autoriser à visiter les lavabos réser- 
vés au personnel et de bien vouloir nous y ac- 
compagner. 

Il y consent volontiers et grande est notre stu- 
péfaction de constater les faits suivants : 

D’abord que l’on peut qualifier cela « lava- 
bos », mais en réalité que ce n’est qu'une pitau- 
dière. 


a a i aa , 
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Si on obligeait nos mineurs français à se ser- 
vir d’un pareil local, qu'est-ce qu’on entendraitl 

Mais ceci n’est qu’un aspect dégoûtant de ce 
que nous avons pu constater. 

À notre entrée, nous trouvons des groupes de 
travailleurs nus comme ver, au milieu de fem- 
mes qui reçoivent leurs habits sales. Des ou- 
vriers lavés, passent, nus, un à un, devant d’au- 
tres femmes, afin de se faire remettre leurs 
habits propres. 

Un seul lavabo existe pour l’ensemble du per- 
sonne}, femmes et hommes. A l’heure de la mon- 
tée ou de la descente d’un poste régulier, les uns 
et les autres font leur toilette ensemble, comple- 
tement nus. 

Une fois lavés, nous engageons de nouvelles 
conversations avec les dirigeants du puits. 

Quelque chose m'intéressait spécialement : 
connaître la durée exacte du travail. 

J’aborde un ingénieur et par le truchement de 
notre inséparable interprète ofliciel, je Pinter- 
roge ı 

— Comment sont organisées la descente et la 
remonte du personnel? Comment sont organisées 
les équipes pour la constitution des postes? 

Les mineurs français à qui, pendant de nom- 
breuses années, on a cité en exemple le sort des 
mineurs soviétiques, vont aller de surprise en 
surprise. 

Voici en effet les explications que j’ai obtenues: 
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— Seules sont indiquées sur le tableau que 
vous voyez les heures de descente. 

« Les ouvriers sont divisés en six équipes. La 
première descend à 5 h. 45. La deuxième à 
11 h. 50, la troisième à 43 h. 45, la quatrième à 
17 b. 50, la cinquième à 21 h. 45 et la sixième à 
23 h. 50.» 

— Comment se fait-il qu’en face de l’heure de 
descente d’une équipe ne soit pas indiquée 
l'heure de remonte? ai-je alors demandé. 

« Quel intérêt avez-vous à former un si grand 
nombre d'équipes? 

« Comment vous est-il possible de contrôler 
efficacement la durée de travail? » 

Je ne vois pas bien de quelle façon, avec un 
système pareil, brouillé à plaisir, un délégué 
mineur peut surveiller le temps de présence du 
personnel au fond de la mine. 

— Il n’est pas besoin d'indiquer le temps de 
durée de travail de chaque équipe, m'a-t-on 
répondu, les ouvriers savent lorsqu'ils doivent 
remonter. 

C’est la seule réponse qu’il m’a été possible 
d'obtenir sur toutes les questions ci-dessus, 

Je continue à interroger l'ingénieur. 

— Quelle est la durée réelle du travail au 
fond de la mine? 

— Pour les ouvriers occupés à l’abatage, ce 
qui représente 18 à 20 % du personnel, la durée 
de présence au chantier est de six heures. 
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« Pour le reste du personnel, femmes com- 
prises, elle est de sept heures. 

— Comprenez-vous, dans cette durée, le 
temps nécessaire à un arrêt du travail pour 
manger? 

— Non, il n'est pas d'usage d’arrêter le tra- 
vail pour manger, la journée de six ou sept 
heures permettant de faire le poste sans aucun 
arrêt. 

— $i je saisis bien, dis-je, ne sont compris 
dans vos sept heures de présence à la mine, ni 
le temps pour le casse-croûte, ni le temps néces- 
saire pour la descente, la remonte, le parcours 
au fond, pour Paller et le retour du chantier. 

— C'est bien cela, me répond-on : la durée du 
travail, est le temps effectif occupé à produire; 
le reste s'ajoute aux sept heures. 

Nous sommes loin des affirmations colportées 
en France, par tous ceux qui, avant nous, sont 
venus en Russie. 

Je ne peux pas m'’arrêter en si bon chemin, 
devant de pareils aveux. Je demande comment 
est organisée la semaine de travail. 

Réponse : « On a supprimé les noms des jours 
de la semaine, nous ne connaissons ni lundi, ni 
samedi, ni dimanche, mais les dates seulement. 

« Les ouvriers travaillent cinq jours et se 
reposent le sixième. 

« La mine ne ferme jamais. Du 1€7 janvier au 
34 décembre, sauf le 1° mai et à l’anniversaire 
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de la Révolution, il n’y a aucun arrêt collectif 
de travail. 

« Le personnel est réparti en six équipes dont 
l’une, chaque jour, est au repos. Les cinq autres 
travaillent. » 

Je suis vraiment abasourdi. Je ne puis m’ex- 
pliquer qu’un régime dit prolétarien ne con- 
naisse ni fête, ni dimanche dans l’année; que le 
travail soit organisé de manière à ce qu'aucune 
réunion de famille ne soit possible, pas plus que 
la tenue de réunions pour l’ensemble d’un éta- 
blissement. 

Si les communistes français, qui ne jurent et 
n’agissent que par Moscou, devaient être as- 
treints à un semblable système, je me demande 
réellement, la tête qu'ils feraient, car en compa- 
rant la durée journalière réelle de travail, la 
semaine de travail et les journées de repos, chez 
les mineurs russes et ceux de chez nous, on 
constate que : 

Les mineurs russes travaillent 301 jours par 
an avec près de 8 heures par jour de présence à 
la mine, soit 5 jours à 8 heures — 40 heures pour 
une journée de repos. 

En France, les mineurs, travaillent 251 jours 
avec des semaines de 38 h. 40, pour deux jour- 
nées de repos. 

J'en finisavec cette question qui intéresse plus 
spécialement les mineurs. Nous verrons d’autres 
sujets de comparaison bien plus importants. 
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Après cette discussion, nous allons faire un 
tour à l'extérieur de la mine. Un poste de secours 
pour cas d’accidents graves à la mine fait notre 
admiration. Tous les sauveteurs soft des hommes 
d'un type spécial, solides gaillards. Ils sont bien 
outillés et siègent en permanence. Les appareils 
de sauvetage sont des plus perfectionnés. 

À ce point de vue, ils nous dépassent, nous 
nous plaisons à le reconnaître. 

La mine de Gorlofka est une des plus vieilles 
qui existent. C’est dans ce puits qu’il nous a été 
donné de voir les premiers chantiers où travail- 
lent des stakanovistes. Elle appartenait, avant 
la guerre, à un groupe de capitalistes français. 
Mal organisée à cette époque, exploitant seule- 
ment les couches riches, elle produisait à peine 
un millier de tonnes de charbon par jour. 

Aujourd’hui, ce puits produit de 4 à 5.000 ton- 
nes par journée de travail. 

Cette veine, constituée en dressant, d’une 
pente variant entre 50 à 80 degrés, d’une épais- 
seur de 4 m. 40 environ est d’une exploitation 
très facile. L'on comprend très bien le rôle des 
Stakanovistes et la facilité qui leur est donnée. 
Sans exagération aucune, nous croyons pouvoir 
affirmer que tandis qu’en Russie, il y a seule- 
ment quelques Stakanovistes par puits, si l’on 
donnait à nos mineurs français de pareilles cou- 
ches à exploiter, ils seraient tous des stakano- 
vistes méritoires. 
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Qu'est-ce donc que le Stakanovisme? 


C’est une méthode qui, pour avoir fait couler 
bien de l'encre à certains moments, parce que 
mal présentée, risquant d’être préjudiciable aux 
travailleurs de nos pays, est cependant d’une 
facilité enfantine. 

La Russie, chacun le sait, manqua longtemps, 
et manque encore aujourd’hui, à notre sens, de 
matériel mécanique moderne d'exploitation. 
Dans chaque puits, il y avait seulement quelques 
marteaux piqueurs pneumatiques, de modèle 
assez ancien le plus souvent, mais qui, néan- 
moins, en raison surtout de la non consistance 
des couches, rendaient de très grands services. 
Un homme, plus intelligent que certains autres, 
le mineur Stakanof, se posa un jour cette ques- 
tion : Pourquoi, au lieu de donner un de ces 
marteaux à un ouvrier chargé en même temps, 
de l’abattage, du chargement, du boisage, et 
tous autres travaux accessoires du métier de 
mineur, ce qui sous-entend que cet outil mo- 
derne ne fonctionnera qu’une minime partie 
de la journée, pourquoi, dit-il, ne le ferait-on 
pas fonctionner sans arrêt durant tous les 
postes? [I] demanda donc qu’on mit avec lui les 
ouvriers nécessaires au boisage et tous autres 
travaux, pendant que lui-même, sans discon- 
tinuité, abattrait du charbon. C’est ce qu'on 
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fit, et cet homme, pas plus fort qu’un autre, 
abattit plus de 300 tonnes dans son poste. En 
fait, il abattit avec un seul piqueur pneuma- 
tique, ct cela pour dix camarades, ce que 
chacun d’eux aurait abattu s'ils avaient eu 
chacun un de ces outils. 

En réalité, cet homme fit simplement preuve 
d'initiative; celle-ci a été, depuis, généralisée 
dans à peu près tous les domaines, et grâce 
surtout aux différences de salaires très grandes 
entre un stakanoviste et un ouvrier ordinaire, 
grâce aussi, il faut le dire, aux flatteries dont 
les stakanovistes sont l’objet en Russie: ils ont 
leur photo sur les carreaux des puits ou aux 
portes des usines, quelques-uns sont même, en 
raison de leur production élevée, décorés de 
l’ordre de Lénine ou du drapeau rouge; hochets, 
me direz-vous? sans doute, mais hochets qui 
paraissent plaire à nos camarades de là-bas que 
nous nous sommes présentés comme de grands 
enfants qu’il faut savoir prendre. 


Au cours d'une réception par le directeur du 
trust de Gorlofka, certains stakanovistes de ces 
mines avaient été invités. Il y avait, entre au- 
tres, un jeune marin permissionnaire qui avait 
été un des bons ouvriers; il y avait aussi un 
jeune stakanoviste qui, quelques jours aupara- 
vant, avait abattu 500 tonnes. Que fit le direc- 
teur pour les émoustiller tous? H dit au staka 
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noviste en activité, en le prenant familièrement 
par les épaules, ces mots : Le marin doit des- 
cendre demain dans la mine, il veut abattre 
600 tonnes. — En ce cas, répondit le premier, 
j'en abattrai 700. 

Le lendemain, on nous envoyait un télé- 
gramme pour nous faire connaître que chacun 
d’eux avait dépassé 650 tonnes. Comme pour 
de grands enfants, on prend là-bas les hommes 
par les sentiments; on les pousse à la production 
par la persuasion, alors que chez nous c’est par 
les menaces ou la contrainte. En réalité le résul- 
tat est le même. Comme nous le disions, le sta- 
kanovisme est une méthode des plus simples, 
qui honore tout de même celui qui en fut le 
promoteur; elle est là-bas, ce que fut chez nous 
la rationalisation, avec des moyens différents, 
aboutissant aux mêmes résultats. 


Visite des œuvres de Gorlofka. 


Gorlofka construit des immeubles nouveaux, 
du style le plus moderne. Ils sont très peu nom- 
breux, huit à dix au plus, et occupés par les 
trusts et les bureaux des militants syndicaux et 
politiques, 

Des écoles sont construites : vingt-sept, nous 
a-t-on dit; nous n’en avons vu qu’une seule. 

Des rues sont tracées. Nul doute qu’un jour 
Gorlofka ne devienne une ville, mais il faudra, 
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pour cela, de nombreuses années encore. 

Le soir de notre visite, nous prenons un repas 
dans une maison de repos située dans la brousse. 

Nous trouvons là cinquante à soixante per- 
sonnes, hommes et femmes hébergés gratuite- 
ment, nous dit-on, les uns y passent une journée 
ou deux; d’autres dix. C’est le maximum. 

Cette maison de repos se trouve au milieu 
d'une immense plaine. Il nv a aucune route 
pour y accéder; les véhicules de toutes sortes 
s’y rendent à travers champs et s'orientent par 
pistes. 

C'est là, d’ailleurs, une des grosses difficultés 
dela circulation en Russie, cariln’ya,la plupart 
du temps, ni route, ni rue. Ce n’est pas avant 
vingt ans que nous trouverons un réseau routier 
convenable. 

A ce repas quelques stakanovistes nous ont 
entretenu de leurs exploits, se lançant même 
des défis pour des records nouveaux. J'aurais 
préféré les voir à l’œuvre plutèt qu'à table, 
au moins j'aurais pu me rendre compte de ce 
qu'est, réellement, le stakanovisme. 

Un journal, qui stimule la course au rende- 
ment, offre un drapeau au puits qui battra les 
rendements anciens. Tous veulent le gagner. 
Un directeur nous a dit combien il en serait 
heureux pour son puits. 

Leur emballement sur cette question est si 
débordant que le directeur de la mine et le res- 
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ponsable syndical doivent intervenir pour cal- 
mer leur exaltation. 

Notre deuxième journée à Gorlofka fut consa- 
crée à un entretien avec le trust des mines sur 
la situation des ouvriers et à la visite des œuvres 
prophylactiques des écoles et de quelques loge- 
ments d'ouvriers. 

Des logements nouveaux ont été construits. 
Malgré cet effort, ceux-ci n’ont rien de désirable 
pour nos camarades français. 

Les constructions nouvelles sont de trois piè- 
ces, rarement de quatre. 

A l'exception d'une maison qui est occupée 
par un ingénieur et ses parents — en tout six 
personnes — chaque pièce d’un appartement 
abrite une famille de deux, quatre,quelquefois six 
personnes et même plus, quand ce ne sont pas 
deux ménages. Et toujours un seul fourneau pour 
les besoins de tous les habitants de l'immeuble. 

Sauf dans la maison de l’ingénieur, peu ou pas 
de meubles. Rien que des lits : un souvent, deux 
parfois, trois, rarement, par pièce et quel que 
soit le nombre d'habitants. 

La polyclinique visitée est un établissement 
où l’on soigne toutes les maladies, même la 
syphilis et la tuberculose. 

Le même bâtiment groupe l’ensemble des 
malades, mais les entrées et les chambres de 
visites sont séparées les unes des autres par une 
cloison vitrée. 
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Tous les soins sont donnés gratuitement. Pour 
nos camarades russes, c’est un progrès immense, 
car ils n’avaient ricn. 

L'école que nous avons vue est de construc- 
tion récente, mais de confort moyen, elle semble 
aussi avoir été bâtie à la hâte; elle est déjà pas- 
sablement délabrée. 

I n’y avait avant la Révolution que deux 
écoles pour cinquante à soixante élèves. Actuel- 
lement on nous indique que vingt-sept bâti- 
ments sont construits. 

Nous avons questionné quelques institutrices 
qui nousont dit professer journellement pendant 
sept heures et gagner trois cents roubles par 
mois. F leur est cependant possible de faire des 
heures supplémentaires pour augmenter leurs 
gains. 

Les langues étrangères sont enscignées dans 
chaque école. L'enseignement est gratuit, mais 
toutes les fournitures nécessaires : livres, 
cahiers, etc., doivent être payées par les élèves. 

Nous avons aussi visité un orphelinat com- 
posé, nous avait-on dit, d'enfants vagabonds et 
d’orphelins de la Révolution. 

Cette observation m'avait laissé rêveur. Quoi? 
en 1936 encore des orphelins de la Révolution, 
et ces enfants ont au maximum quinze ans! 

Comme j’exprimais ma surprise, on précisa : 

Ce n'est pas de la grande Révolution qu’il 
s’agit, mais de la Révolution de 1928. 
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Cet orphelinat n’est pas mal tenu. On y trouve 
un centre d'éducation professionnelle pour les 
enfants : menuiserie, mécanique, pour les gar- 
çons, couture pour les filles. On y fait aussi du 
théâtre, de la danse. Quelques morceaux de chant 
et quelques exercices de danse eurent lieu, 
devant nous. Puis nous conversâmes avec les 
enfants. 

La première fillette qui posa des questions 
s'adressa à moi. C’est un hasard qui m'est d’ail- 
leurs souvent arrivé. 

Cette petite, qui avait quinze ans, me de- 
manda pourquoi j'étais socialiste et non com- 
mumste. Comme je voulais m'assurer d’abord, 
si elle n’était pas en service commandé pour un 
visiteur repéré, j’élude la question et lui de- 
mande de répondre d’abord à ceci : 

« Quelle différence y a-t-il entre un commu- 
niste et un socialiste? » 

J'avais pensé en effet qu'il était superflu de 
répondre à sa question, si elle ne savait distin- 
guer un communiste d’un socialiste? 

La petite, très surprise et interloquée, leva les 
épaules et répondit naïvement : « Je ne sais pas». 

J'étais ainsi fixé sur sa culture politique. 

Elle ne sait que ce qu’on lui permet d'ap- 
prendre. Inutile de pousser la conversation plus. 
loin. 

Elle insiste cependant et me dit : « Il y a des 
capitalistes dans votre pays.» Je le reconnus 


74 UN MINEUR FRANÇAIS 


volontiers, mais immédiatement je demandai à 
l'interprète, qui s’y refusa, de lui poser à nou- 
veau la question suivante : 

— Quelle différence y a-t-il entre un capita- 
liste, un communiste et un socialiste? 

Car pour aussi agréable qu'il soit de se trou- 
ver au milieu d’une œuvre vraiment louable, je 
n’entendais pas être dupe. 

Je ne suis qu’un modeste mineur, c’est vrai, 
mais j'ai voulu que les camarades russes sachent 
qu’en France les ouvriers sont suffisamment 
intelligents pour ne pas s’en laisser conter. 

Mais j'en reviens à la conversation entre la 
délégation minière et le directeur des trusts de 
Gorlofka. Nous voulions connaître, de sa bouche 
même, les conditions de salaire de l’ensemble 
du personnel. 

— Ily a, nous dit-il, dix catégories différentes 
de salaires, dont les moyennes varient entre trois 
et dix roubles et demi par jour. Ces salaires sont 
payables si les normes de travail prévues sont 
remplies. Si elles ne le sont pas les salaires ne 
sont payés qu’en pourcentage du travail fourni. 
Comme nous marquions notre surprise de sa- 
laires aussi bas le camarade directeur ajouta : 

— Les différences de salaires sont nécessaires 
pour stimuler l'ardeur au travail. Les ouvriers 
ont un moyen d'améliorer leurs gains: c’est de 
travailler aux pièces! 

Nous allions de stupéfaction en stupéfaction. 
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Nous posämes alors la question suivante : 
— Enfin, vous qui êtes fier de dire que vous 
avez élé un ouvrier, pensez-vous qu'il soit possi- 
ble de vivre avec des salaires aussi infimes? Est- 
ce que le véritable socialisme n’est pas d’assurer 
au moins le pain égal pour tous, quitte à rému- 
nérer plus largement les valeurs supérieures? 

— Il n’est pas juste, répondit-il, de vouloir 
assurer Je pain égal pour tous, la formule com- 
muniste étant : « À chacun selon son mérite et 
non seulement selon ses besoins. » 

Notre conversation avec ce camarade direc- 
teur prit fin, sur cette déclaration. Le lendemain 
nous nous mettrons en route pour une autre 
destination. 


Visite de la ville de Makeiïfka. 


Cette fois, c’est la ville de Makeifka, qui est 
l’objet de notre enquête. 

La mine que nous visitons est de construction 
récente, son activité date de décembre 1935. 
C’est une mine grisouteuse à dégagement spon- 
tané de grisou. Le directeur nous explique qu’il 
ya des tailles de 200 mètres, et plus, de longueur 
et nous donne le détail ci-dessous des salaires 


payés : 
Mécaniciens de haveuses, . . . . {9 roubles 37 


Abatteurs. . . . . . . . . . . 48 roubles 14 
Reculeurs, . . « . « « « « « 17 roubles 95 
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Foreurs de mines. , . . . . . . 15 rouhles 92 
Remblayeurs. . . . . . . . . . 11 roubles 62 
BOISCUFS Au a ete R 12 roubles 59 
Mécaniciens de locomotive. . . . 11 roubles 39 
Conducteurs de convoyeurs . . . 16 roubles 72 
Conducteurs de chevaux, . . . . 10 roubles 76 
Ajusteurs électriciens. . . . . . 11 roubles 80 
Encayeurs . . . s : +: - . « . 8 roubles 72 
Rouleurso i elles Een S 8 roubles 64 


I ajoute que la moyenne quotidienne des sa- 
laires payés pour le mois de septembre a été de 
42 roubles 39. 

La discussion roule après cela sur l'inspection 
de la sécurité dans les mines et sur les délégués 
mineurs. Nous demandons comment ils sont 
élus, quelles sont leurs attributions. 

Au trust où vous êtes, nous dit-on, il y a 
17 puits. La surveillance de la sécurité est entre 
les mains d'ingénieurs de l’État, désignés par le 
commissaire du peuple. Le président régional du 
syndicat, ici présent, est délégué ouvrier. Il ef- 
fectue deux visites tous les six jours pour les 
17 puits. Des délégués de puits, travaillant 
comme les autres ouvriers, sont chargés, leur 
journée terminée, de recevoir les réclamations 
de leurs camarades. 

Ni lun, ni Pautre ne sont élus au scrutin se- 
cret, mais par un vote à main levée qui a lieu 
dans les conditions suivantes : 

Les ouvriers, réunis en assemblée générale, 
-sont séparés en groupes de 30 à 40, à la tête des- 
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quels on place un camarade dénommé « comp- 
teur n. 

Les candidatures sont mises aux voix et les 
électeurs lèvent la main. la tenant ainsi jusqu’à 
ce que leur « compteur »les ait toutes comptées. 

Nous faisons observer que ces moyens ne sont 
pas bien pratiques et ne nous paraissent nulle- 
ment donner des garanties de liberté suflisantes. 

Les élus, poursuit-on, ont plein pouvoir. Ils 
peuvent arrêter les travaux là où la sécurité pa- 
raîtrait compromise; infliger des amendes aux 
ingénieurs et directeurs. 

S'il y a conflit entre les délégués et les direc- 
teurs sur les principes de sécurité, la direction 
fait appel au syndicat. 

Il n’y a pas de rapport rédigé par les délégués 
à la sécurité. Ceux-ci se contentent de faire un 
compte rendu oral, devant les assemblées syndi- 
cales. 

Après ces explications nous effectuons notre 
visite à la mine. 

Puits nouveau, je le rappelle, et où nous cons- 
tatons unc tombée d’eau considérable, égale à 
celle d’un gros orage. Impossible de sortir de la 
cage sans être complètement trempés. Le char- 
geur d’accrochage est une femme; elle reçoit ce 
torrent d’eau sur la tête pendant ses sept heures 
de travail. 

La taille visitée par nous a 0 m. 70 de puis- 
sance de couche et 100 mètres de long. L’exploi. 
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tation se fait en gradins, le dessous en avance 
et sans remblais. Le salaire y est individuel. La 
voie du pied est poussée en avance; celle-ci était 
à 40 mètres environ du pied de la taille, sans 
tuyau d’aérage, avec un fond en exploitation 
d'environ 40 mètres sans dispositif d’aérage là 
aussi. 

Notre dernière visite fut pour le puits Guépéou. 

À Stalino, nous avons trouvé une exploita- 
tion parfaite, mieux organisée, tant au point de 
vue de la sécurité que de la méthode de travail, 

Le puits Guépéou fait partie du trust de 
Schackti. C’est le secteur, où, en 1928, fut dé- 
couvert, paraît-il, le fameux complot dans le- 
quel furent inculpés 53 ingénieurs dont 11 su- 
birent la peine de mort. C’est ce qui a valu à ce 
puits son nom de Guépéou. 

C’est une mine de charbon anthraciteux, avec 
une exploitation organisée mécaniquement. Son 
perfectionnement n’a rien que puissent lui en- 
vier nos mines. Même remarque pour la mé- 
thode de travail imposée aux ouvriers. C'est 
tout à fait celle que les syndicats français ont 
depuis longtemps condamnée. 

Nous avons visité une taille, longue de 320 mè- 
tres avec une puissance de courhe de un mètre, 
pratiquant le remblayage quatre mètres tous les 
dix. 

Nous avons trouvé, là, une méthode de tra- 
vail qu'aucun mineur français n'admettrait, en 
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même temps qu’un boisage défectueux à l’excès. 

Pendant la visite de la taille, alors que l’on 
venait de procéder à ur tir de mines, tous les 
membres de la délégation avaient hâte d’en sor- 
tir, tellement, à leurs yeux, elle présentait de 
danger. 

A la remonte nous avons, à nouveau, dit pour: 
quoi nous n'étions pas satisfaits de nos consta- 
tations et avons enregistré énumération des sa- 
laires ci-après qui nous fut faite par la direction. 


Conducteurs de haveuses . . . . 15 roubles 64 
Abatleurgs > e e o sa awona 11 roubles 86 
Horeurss. 4 à ace a ve 17 roubles 75 
BoisSouPS ss à + Hesné de 14 roubles 24 
Remblayeurs, . . . . . . . . . 13 roubles 04 
CoOnVOYEUTR e sos o augmente ai 13 roubles 48 
Conducteurs de locomotives. . . 9 roubles 08 
Ajusteurss. + à + ame à à 9 roubles 16 


Ajoutons qu’il n'existe nulle part d’alloca- 
tions faruiliales sauf une allocation d’État pour 
famille nombreuse, à partir du sixième enfant. 


Vacances et retraites chez les mineurs russes. 


Selon la valeur et le mérite, les vacances des 
mineurs sont de quinze jours, trois semaines ou 
un mois. 

Les stakanovistes ont toujours le maximum. 

Le système des retraites en Russie, diffère 
sensiblement de celui en vigueur en France. Ce 
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dernier donne droit soit à une retraite propor- 
tionnelle, imparfaite, je l’admets, mais égale 
pour tous, du directeur de la mine au plus mo- 
deste manœuvre, soit à une retraite de 6.000 fr. 
par an (correspondant à 75 °/, du salaire moyen 
* payé à l’ensemble du personnel des mines) à 
50 ans d'âge et trente années de service. 

Chez nos camarades russes, la reteaite est très 
variable. 

Les ouvriers du fond, ayant au moins neuf 
années de mine ont droit à une retraite de 35 % 
du salaire, augmenté de 2 % pour chaque année 
au-dessus de la neuvième. 

À 50 ans, ceux qui ont vingt ans d’abatage à 
la mine, ont droit à une retraite de 60 % du sa- 
laire. Ces cas sont extrêmement rares. On peut 
même les affirmer inexistants présentement. 

Les autres ouvriers du fond, à trente ans de 
mine et 55 ans d'âge ont droit à une retraite 
s'élevant à 60 % du salaire. Aux ouvriers de la 
surface, une retraite identique est accordée mais 
à 60 ans d’âge sculement. 

Le pourcentage est basé sur les cinq derniers 
mois de salaires payés, c’est-à-dire sur les salaires 
les plus bas. 

Nous sommes loin, bien qu’on nous l'ait sou- 
vent rabâché, de la retraite pour tous, à 50 ans, 
avec le salaire total. Même cela serait-il que la 
valeur de la retraite du mineur russe atteindrait 
à peine 50 % de celle du mineur français, compte 
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tenu de la capacité d'achat procurée par l’un et 
l’autre des systèmes. Pour le prouver, je trans- 
cris immédiatement les prix, qu’en compagnie 
de Sinot, j'ai personnellement relevés sur diver- 
ses marchandises dans les magasins coopératifs 
de Moscou. 

J'admets que les prix de ces mêmes marchan- 
dises varient entre Moscou et le bassin minier. 
Mais cette différence n’est que de 10 % à peine 
et mon argumentation conserve toute sa valeur. 


Prix DES DENRÉES (PAR KG.). 


Beurre. Mae a » 6 S sde 46 roubles 

Gras de lard. . . . . . . . . . 18 roubles 
Viande, selon qualité. . . . . . . 5 à 9 roubles 
Pommes de terre. . . . . . . . . 0 rouble 40 

Pain Dlane sacs: 1e ee 4 Li ge 4 rouble 20 
Bruits o aosan ‘2 1 eu 6 ps 6 roubles environ 


Prix D'AUTRES ARTICLES. 


Bas souliers homme, semelles crêpe . 290 roubles 
Hauts souliers homme, semelles 


Cr RE DT TE TTI LT 315 — 
Souliers de femme, semelle crêpe . 280 — 
Sauliers enfant (hiver) — . 30 à 40 roubles 

— (été) -— . 26à30 — 

Pardessus pour homme qualité 

MOYENNE: ue Le je a a o 350 roubles 
Costume garçonnet de 8 à 10 ans. . 288 — 
Chemise d'homme selon qualité . . 39, 42 et 60 roubles 


Inutile de commenter, la preuve est faite, nous 
sommes en avance de beaucoup. 


UN MINBUR PRANÇALS 6 


82 UN MINEUR FRANÇAIS 


Comment organise-t-on l'exploitation 
et comment y établit-on les salaires? 


Voilà deux questions qui méritent d’être expo- 
sécs, elles ont une grande importance. 

Une commission nationale, comprenant des 
représentants ouvriers, de l'administration des 
mines et du pouvoir central, fixe la production 
à fournir pour chaque trust minier. 

Elle s'inspire pour cela du résultat de l’année 
échue et indique pour celle à venir, la production 
à atteindre et les sommes à dépenser. 

Une fois cet accord réalisé nationalement, puis 
régionalement dans chaquetrust minier, descom- 
missions, à l’image de la commission nationale, 
établissent la part de chaque puits et les salaires 
à payer. 

L'administration des mines, qui a la charge 
d’en fixer les détails peut, dans les prévisions de 
dépenses, ne pas être d’accord avec le syndicat 
ouvrier pour la part à attribuer au salaire: c’est- 
à-dire qu'entre l'offre et la demande, il peut y 
avoir conflit. 

Dans ce cas, même si l'administration des 
mines ne fait pas droit à la demande ouvrière, 
les mineurs ne font pas grève, celle-ci étant in- 
terdite, même si la revendication ouvrière est 
juste. 

Les deux parties se réunissent. Les ouvriers 
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doivent faire la preuve que les prévisions pour 
les dépenses autres que celles des salaires peu- 
vent être comprimées. 

Si l'administration des mines n’admet pas les 
arguments ouvriers une commission arbitrale 
est constituée. Elle comprend trois membres dé- 
signés par chaque partie. La présidence, dési- 
gnée par la commission, est tenue par un mem- 
bre pris en dehors des intéressés. 

Lorsque la commission arbitrale peut compri- 
mer les dépenses envisagées par l’administra- 
tion des mines, les sommes ainsi récupérées sont 
reportées sur les salaires. 

Au contraire, si elle considère qu'aucune dé- 
pense n’est compressible, les salaires restent aux 
taux primitivement fixés, les ouvriers contis 
nuent le travail avec leur salaire insuffisant. 
C’est là le secret des difficultés russes, que nous 
comprenons bien, mais que beaucoup d'ouvriers 
ignorent. 

Une fâcheuse constatation. 


Au cours de nos visites dans les mines, nous 
fûmes vivement surpris de voir partout des 
hommes armés de fusils. 

Le soir de notre arrivée à Gorlofka, nous en 
avons trouvé au restaurant où nous avons pris 
noire repas. 

Était-ce pour nous préserver de quelque at- 
tentat possible?… 
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Nous avions laissé passer le fait sans deman- 
der d’explication. 

Mais le lendemain, à notre visite du puits, au 
lieu du traditionnel concierge de nos mines, nous | 
trouvons la porte d’entrée du carreau gardée 
par un homme, porteur d’un fusil, dévisageant 
tous ceux qui entrent ou sortent. 

Dans le bâtiment faisant ofice de conciergerie, 
un groupe d'hommes armés de fusils, tel un 
corps de garde à l'entrée d’une caserne. 

Nous en trouvons à plusieurs endroits, sur le 
carreau de la mine, se promenant larme à la 
bretelle. 

Au fond du puits, mon camarade Vigne, en 
découvre deux encore, porteurs de fusils, qui 
blottis dans un coin, semblaient vouloir échap- 
per à notre vue. 

Ces constatations nous stupéfent. On le com- 
prendra aisément. 

Cela n’est d’ailleurs pas particulier à Gorlofka. 
Dans toutes les mines que nous avons visitées 
nous l’avons constaté. 

Nous avons demandé à notre interprète ce 
que cela signifiait. 

Nous n'avons obtenu d’autre explication que 
celle-ci : 

a Chez nous, toutes les mines et usines sont 
gardées par des hommes en armes. » 

Réponse vague qui ne nous expliquait pas le 
rôle que pouvait éventuellement jouer un 
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homme placé, en guise de concierge, à l'entrée 
d’un carreau de mine, un fusil à la main. 

Bicn que le grand portail soit ouvert, aucun 
ouvrier ne passe sans s'être présenté à l’homme 
au fusil. 

C’est sans doute sur le vu d’une pièce conve- 
nue qu’on a libre passage ou non. 

Au cours de notre voyage, nous nous étions 
toujours inquiétés de cela. On a enfin essayé de 
nous rassurer en nous disant que c'était pour 
éviter toute action contre-révolutionnaire. 

C’est une explication qui en vaut une autre, 
mais les deux pauvres types, porteurs de fusils, 
que nous avons vus au fond de la mine, que fai- 
saient-ils donc là? Ils n'étaient d’ailleurs pas 
seuls, ce n’est pas douteux. 

Vingt ans apres la Révolution russe! On reste 
surpris d’un tel état de choses et on se demande 
à quoi peuvent bien servir des hommes porteurs 
de fusils au fond d’une mine ou dans une usine. 

À empêcher tout acte de sabotage? J’ai peine 
à le croire. 

En tout cas, cela produit une impression få- 
cheuse sur l'étranger à qui on a dit et répété que 
les travailleurs de ce pays sont heureux et fiers 
d’être propriétaires de leurs instruments de tra- 
vail. 

Siréellement, il règne cette unanimité ouvrière 
que l'on dit acquise au régime nouveau, à quoi 
sert de donner aux visiteurs l’impression que le 
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régime tient parce qu'il y a ces fusils pour le 
maintenir? 

Je ne vois pas bien nos camarades français 
soumis à semblable « protection ». 

Et comme, d’autre part, tous ces hommes 
doivent manger et qu’ils sont assez nombreux, 
c’est, en fin de compte ceux qui travaillent, qui 
leur assurent la pitance. 

Précisons que ce ne sont ni des vieux soldats 
ni des policiers, mais des hommes jeunes, en 
pleine force, qui feraient bien mieux dans la pro- 
duction, que ces vieux ouvriers de 60 ans que 
nous avons trouvés, travaillant encore à la mine. 

Je ne suis pas seul à trouver écœurant ce tra- 
vail forcé de viaillards de plus de 60 ans — parce 
que non ou insuffisamment retraités —- alors 
que de nombreux hommes, jeunes et forts, les 
regardent travailler. 

Je ne puis, non plus, m'empêcher de me de- 
mander et de me redemander ce que font ces 
hommes, armés de fusils, sur le lieu de travail. 
J'attends que l’on me donne, en France, l’expli- 
cation vraie que l’on n’a pu ou que l’on n’a pas 
voulu me fournir là-bas. 

On:'me fera difficilement admettre que ce 
n'est pas là un moyen de pression à l’égard de 
ceux qui seraient tentés de douter des douceurs 
du régime stalinien. 

Je sais qu’en portant ces faits à la connais- 
sance des travailleurs français, je serai l’objet 
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des injures les plus grossières. Que m'importe 
cela de la part de ceux qui ont toujours caché 
la vérité pour des raisons que j'estime ina- 
vouables. 

On m'a envoyé en Russie pour voir et dire ce 
que j'y aurai vu. Je le fais sincèrement, impar- 
tialement et défie que l’on me fournisse une rai- 
son valable justifiant la présence de ces hom- 
mes armés de fusils sur le lieu du travail. 


‘ Par qui et comment est organisée 
l'exploitation des mines. 


Ce sont là, pour nous, mineurs français, des 
questions d’autant plus importantes qu’elles 
s'appliquent à un pays où le prolétariat est le 
maître absolu. 

On nous a fait connaître une méthode que 
nous ne recommanderons pas dans les mines 
françaises. 

Je pense, et beaucoup seront de mon avis, 
que les cadres techniques d’une mine, en raison 
des responsabilités qu'ils supportent, doivent 
avoir la possibilité, sous le contrôle des Syndi- 
cats, d'organiser le travail, compte tenu des 
besoins de la production et de la sécurité du per- 
sonnel qu’ils ont charge d’assurer. 

En Russie, si j'en crois les renseignements 
fournis, les choses ne se passent pas ainsi. 

Le principe essentiel mis en avant, est celui 
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de l’économie dans la production : produire le 
plus possible et au plus bas prix. 

Tout cela serait parfait si n'étaient en jeu des 
vies humaines qui comptent et doivent compter 
davantage en régime ouvrier. 

Pour réaliser ce principe, voici comment est 
organisée l'exploitation des mines. 

Lorsque le puits est « foncé », les galeries sont 
tracées jusqu'à la limite du champ d’exploita- 
tion à entreprendre. 

C’est alors seulement que commence celle-ci. 

C’est ce qu’on appelle en France, l’exploita- 
tion rabattante. 

L'avantage qu’en retirent les Russes est 
celui-ci : 

On ne remblaie pas les parties déshouillées, 
conséquence : moins d’entretien des voies, éco- 
nomies de matériaux. 

Le reste, et surtout la sécurité, est loin d’y 
trouver son compte. 

Non pas que nous condamnons, en France, 
toute exploitation rabattante, elle est admise 
dans certains cas, mais seulement dans la mesure 
où la méthode donne toutes garanties de sécu- 
rité pour le personnel. 

Dans les mines grisouteuses, comme c’est le 
cas pour celles que nous avons visitées, la mé- 
thode est à réprouver pour les raisons que voici : 

I est indispensable que pendant la durée des 
travaux d’exploitation, les parties déshouillées 
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soient complètement balayées par un courant 
d'air suffisant pour en chasser le grisou et le 
faire monter au jour. 

La méthode russe après l’exploitation fait 
l'inverse. 

Le courant d’air chasse continuellement le 
grisou dans les parties exploitées, ce qui consti- 
tue des réservoirs de grisou d’une puissance 
indescriptible. 

Si une explosion venait à se produire dans un 
chantier et si par malheur celle-ci, faisant cha- 
lumeau, venait à atteindre ces réservoirs de 
grisou, on devine les ravages qu’une telle explo- 
sion entraînerait. 

La catastrophe serait d'autant plus formida- 
ble que d’énormes dépôts de dynamite sont 
constitués au fond des mines (500 kilos à Ma- 
keifka), chose formellement interdite dans les 
mines françaises. 

Je comprends que produire beaucoup et à 
meilleur compte soit pour la Russie une ques- 
tion de vie ou de mort, mais faut-il pour cela 
laisser courir de tels risques mortels à des mil- 
liers d'ouvriers et ouvrières. 

Le plus arbitraire dans cet état de choses, 
c’est que la méthode de travail est définie par 
les autorités du parti, les syndicats ouvriers, 
eux-mêmes soumis au parti, et les techniciens 
formant minorité. La décision ainsi prise doit 
être mise à exécution par les ingénieurs qu 
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deviennent responsables de la bonne exécution 
du plan et de la vie des hommes qu'ils dirigent. 
En conséquence, si le travail n’est pas accompli 
selon l’ordre établi, ils sont inculpés de sabotage 
de la production, traduits devant les tribunaux 
spéciaux et, le cas échéant, condamnés à mort, 
comme cela est arrivé dans le dernier procès 
d'ingénieurs qui s’est déroulé à propos des mines 
de Kenerovo où huit ingénieurs ont été condam- 
nés à la peine capitale. 

Voici, d'ailleurs, un exemple effarant, in- 
croyable même, du résultat d’une telle méthode, 

Le 23 novembre au matin, notre interprète, 
le camarade Smerling, entre dans notre compar- 
timent de chemin de fer et nous dit ceci : 

« Camarades français, je vais vous lire, dans 
la Pravda, l’acte d'accusation dressé contre des 
ingénieurs et techniciens, accusés d’avoir saboté 
le travail des mines qu’ils dirigent à Kénerovo 
en Sibérie, d’avoir, en laissant pendant les 
années 1935-1936, s’accumuler le grisou dans 
les puits sous leur direction et d’avoir créé, 
ainsi, un danger permanent d’explosion pen- 
dant cette période. 

« Tous les accusés ont reconnu leur crime, 
ajouta-t-il. Au cours de leur interrogatoire, ils 
se sont accusés mutuellement et ont ajouté être 
en relations, pour ce travail, avec deux sous- 
commissaires du Peuple. » 

Le lendemain matin, en arrivant à Sckaktik, 
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nous apprenions non sans stupeur, que huit des 
accusés étaient condamnés à mort. 

Nous étions cinq : Vigne, secrétaire de la Fé- 
dération nationale des mineurs français, Sinot, 
secrétaire des mineurs de Carmeaux, Planque, 
délégué mineur à Vermelles (Pas-de-Calais) et 
Quinet, député communiste, à entendre la lec- 
ture et les explications de l'interprète Smer- 
ling. 

Je revois encore mon ami Vigne indigné, 
criant à Smerling : « C’est curieux de constater 
que tous les inculpés non seulement, reconnais- 
sent leur culpabilité, mais s’accusent mutuelle- 
ment des choses les plus incroyables! » 

Nous n’avons pas cru et ne croirons jamais 
— nous l’avons dit à Smerling — aux accusa- 
tions portées et voici pourquoi : 

On nous a affirmé (les responsables syndi- 
caux) qu'il existait un service d'inspection des 
plus sévères pour la sécurité des mines, fonc- 
tionnant de la manière suivante : 

19 Ingénieur désigné par le Commissaire du 
peuple; 

29 Présidents locaux et interlocaux des syndi- 
cats ouvriers, désignés par les ouvriers eux- 
mêmes; 

30 Délégués de puits, de quartiers de mines, 
désignés aussi par les ouvriers. 

Ces délégués ont pleins pouvoirs. Ils peuvent 
arrêter, soit une mine, soit un quartier de mine, 
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soit un chantier, s'ils considèrent qu’il y a dan- 
ger ou seulement menace de danger. 

Nous ne parvenons pas à comprendre qu'avec 
un tel appareil d'inspection à la sécurité des 
mines, il soit possible à des ingénieurs de per- 
pétrer, en toute quiétude, et des années durant, 
des crimes aussi monstrueux que ceux reprochés. 

Mineur et connaissant parfaitement les dif- 
ficultés de la mine; ayant travaillé pendant plus 
de trente ans, dont douze comme délégué à la 
sécurité des ouvriers, dans une des mines les 
plus grisouteuses de France, je défie le techni- 
cien le plus compétent d'organiser systémati- 
quement la mise en état d’explosion d’une mine, 
sans que les délégués à l'inspection, fussent-ils 
les plus crétins, ne s’en aperçoivent sur l’heure. 

Si le service d'inspection à la sécurité des 
mines à Kénérovo ne s’est pas aperçu de la 
chose c’est qu’il est ou inexistant ou complice. 

S’il existe, il est plus coupable encore que les 
accusés et, puisque c’est la coutume à Moscou 
de fusiller, ce sont ses membres qui, les premiers, 
auraient dû être passés par les armes. 

S'il n’existe pas et qu’on nous a menti sur la 
protection des ouvriers en matière de sécurité, 
alors, je me demande ce qu’il faut penser 
d'hommes au pouvoir, trompant jusqu’à leurs 
invités sur des questions aussi graves. 

Mais même si le service d'inspection à la sécu- 
rité n’existe pas, je n’en persiste pas moins à 
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dire que la mise en état d’explosion d’une mine 
ne peut passer inaperçue. 

Il y a la maîtrise, la surveillance, les milliers 
d'ouvriers occupés dans ces mines qui auraient 
vu, constaté. 

Faut-il admettre que tous auraient gardé le 
silence, seulement pour pouvoir établir, avec 
plus de certitude, la preuve de la culpabilité des 
accusés, alors qu'ils savaient leur vie en danger, 
alors que d’un moment à l’autre, ils pouvaient 
tous périr? 

Non, techniquement, sans l’assentiment gé- 
néral, il n’est pas possible de tenir une mine en 
état d’explosion permanente par accumulation 
de grisou. 

Le moins averti des choses de la mine, le 
crierait comme nous; jamais on ne nous fera 
croire à une telle possibilité. 

Autre chose nous trouble : Smerling nous a 
dit que le directeur du Trust était le même qui, 
en 1928, fut l’objet du même chef d'accusation 
lors du fameux procès des 52 ingénieurs de mines 
de Sckaktik, dont 11 furent condamnés à mort. 

Ainsi done, gracié une première fois en 1928, 
puis replacé à la direction d’un trust de mines 
par le pouvoir soviétique qui le sait cependant 
capable d’attenter à la vie de milliers de travail- 
leurs, il recommence à Kénérovo et une nouvelle 
fois, en compagnie de Schirkling, l'ingénieur 
allemand, il est graciél 
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Est-ce concevable? 
On se demande le but de cette sinistre comé 


die. 
Le logement des mineurs de Guépéou. 


J'ai dit ce qu'étaient les logements de mineurs 
de Gorlofka. Après les constatations que nous 
avions faites, nous étions bien décidés, mes 
camarades et moi, à ne pas pousser plus loin nos 
investigations. Ce que nous avions vu à Moscou 
et à Gorlofka nous avait suffi. 

Cependant, comme dans les mines du Guépéou 
nous nous trouvions dans un centre neuf et 
qu’on nous priait tant, — sans doute à cause de 
cela, — nous acceptâmes quand même une nou- 
velle expérience. 

Mal nous en prit, hélas! Notre première visite 
fut une réelle déception : une seule pièce, très 
exiguë, pour deux ménages avec enfants, pas de 
meuble, pas de lit. 

L'interprète, embarrassé, nous dit : « C’est 
une exception. Ce sont des ménages d'ouvriers 
du bâtiment et ils ne sont pas installés défini- 
tivement. » 

On insiste pour que nous allions ailleurs. 
Nous nous décidons, bien à contre-cœur et pour 
une dernière fois, étant entendu que l’on nous 
laissera tranquilles après. 

Mais nos camarades russes jouent vraiment 
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de malchance; nous voyons et entendons là des 
choses qui leur font regretter leur insistance. 

En entrant dans l'immeuble choisi, une odeur 
désagréable nous prend à la gorge. 

Nous passons dans la première pièce où loge 
une famille de neuf personnes dont le père et la 
mère. 

Deux lits seulement pour tous, une table de 
bois brut, deux escabeaux, une caisse à linge. 
Voilà pour le mobilier. 

Le chef de famille est là. Légèrement blessé à 
la tête, il ne travaille pas. 

Lorsque l'interprète lui eut fait connaître 
l’objet de notre visite il nous adressa son salut 
et aussitôt, nous posa la question suivante : 

— Comment vit-on dans votre pays? 

Je fais savoir à l'interprète que nous ne pou- 
vons lui répondre sans être obligés de lui dire 
que nous sommes plus heureux que tous les tra- 
vailleurs russes que nous avons rencontrés jus- 
qu'à maintenant; que, dans ces conditions, 
mieux vaut ne pas répondre à sa question. « Dis- 
lui que nous sommes venus pour interroger et 
non pour l’être. » Ce qu'il fit. 

Mais notre gaillard ne se tint pas pour battu 
et immédiatement de reprendre : 

— Ici, nous sommes beaucoup plus malheu- 
reux qu'avant la révolution; je gagne plus d’ar- 
gent, certes, pourtant je vis beaucoup plus mal. 

Nous lui demandons quel est son salaire. 
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Il nous montre sa carte de paie, celles de ses 
deux filles qui travaillent. Ensemble ils tota- 
lisent 1140 roubles pour un mois. 

Nous nous tournons vers les autorités qui 
nous accompagnent et leur disons : 

— Enfin, vous nous affirmez qu’une famille 
peut vivre aisément avec 300 à 350 roubles par 
mois; celle-ci dispose de 1140 et affirme être très 
malheureuse. 

— Tout dépend de ce qu’elle mange, nous 
répond-on. 

Immédiatement, je fais demander : 

— De quoi te nourris-tu? 

— Montre la marmite à ces camarades, dit-il 
à sa femme pour réponse. 

Celle-ci s’y refuse et engage une assez longue 
conversation avec ceux qui nous accompagnent. 

Je demande ce qu’il y a dans cette marmite 
qu’on craint de nous montrer. 

La femme répond : « C’est une soupe de 
feuilles de betteraves et de pommes de terre, 
avec un morceau de gras de lard. Il ne veut pas 
manger cela. » 

A ce moment, se produit un incident qui, 
pour nous, signifie beaucoup de choses quant au 
bien-être et à la liberté des ouvriers. 

Un des personnages qui nous accompagnent 
(représentants du parti, du syndicat, ingénieurs, 
directeur) prend un des escabeaux, vient se pla- 
cer à un mètre à peine de l’ouvrier, le fixe fu- 
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rieusement dans les yeux, lui pose quelques 
questions, courtes, sur un ton brutal. 

La conversation change de ton. Nous avons 
compris. 

Nous aurions bien désiré retourner le lende- 
main pour voir. Il n’est pas certain que nous 
aurions retrouvé ce courageux ouvrier dans le 
même état. 

En tout cas, nous ne pouvons que regretter 
vivement cet incident qui n’est pas notre fait, 
mais celui des responsables qui nous accompa- 
gnaient et auraient voulu nous faire admirer des 
choses qui n’existent pas. 

Lorsque nous sommes sortis du logement de 
cet ouvrier, nous avons dit ce que nous pensions 
du procédé employé pour lui faire dire des 
choses inexactes. 

On s’est bien gardé de nous répondre, mais 
deux jours après, peut-être en avait-il reçu 
l'ordre, l'interprète est venu nous voir, nous a 
reparlé de l’intéressé, nous disant de ne rien 
retenir de ce qu'il avait dit, qu'il avait appris 
qu'il était saoul. 

Vraiment, nous ne nous en étions pas aperçu; 
c'était d’ailleurs certainement faux. Il y avait 
aussi la femme et une des filles de l'ouvrier 
qui étaient du même avis que lui. Etaient-elles 
également ivres? 

Je n’insiste pas plus, j’ai d’ailleurs, peut-être 
un peu incommodé les lecteurs avec ces ex- 
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plications particulières aux centres miniers, 

Je mwen excuse, mais j'ai cru hon de le faire, 
car, on a menti à nos camarades mineurs fran- 
çais, jusqu’à les exciter constamment contre 
nous, laissant entendre qu'ils devaient nous 
chasser des sections syndicales, n’accorder con- 
fiance qu'aux militantis communistes qui, eux, 
conduiraient les mineurs français à la même vic- 
toire que les mineurs russes. Je souhaite que 
jamais les mineurs de mon pays pour lesquels 
j'ai donné, avec tant d’autres, toute mon acti- 
vité, ne connaissent jamais une misère aussi 
profonde que celle que j’ai vue, car il est faux, 
absolument faux que le sort des mineurs russes 
soit à envier par ceux de chez nous. 

La rationalisation y bat son plein, plus forte- 
ment encore que chez nous. 

Les conditions d'hygiène et de sécurité n’ont 
rien de comparable avec celles des mines fran- 
çaises. 

Les salaires sont nettement insuffisants. 

On peut faire les mêmes constatations dans 
tous les domaines. 

Je ne comprends vraiment pas pourquoi on 
a tant menti à nos camarades, alors qu’en réa- 
lité, dans tout et pour tout, les mineurs russes 
sont de plus de cinquante années en retard sur 
les nôtres. 
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Sur les bords də la mer Noire, 


Lorsque nous avons terminé notre randonnée, 
dans les mines de Makeilka, on nous annonce 
que nous partons pour les bords de la mer 
Noire. 

On accroche notre wagon à un train qui vient 
directement de Moscou et vv„au delà de Sotchi, 
où nous serons demain. 

C’est un train modèle, avec des troisièmes, 
deuxièmes et premières classes. 

À part le mécanicien et le chauffeur tout le 
personnel employé est composé de femmes. 

Elles sont une dizaine environ. Parties de 
Moscou la veille au soir à 22 heures, elles arri- 
veront à destination après vingt-quatre heures 
de trajet. Elles se reposeront quelques heures 
seulement : le temps de préparer le train, et 
reviendront à Moscou, après un nouveau trajet 
d'aussi longue durée, si toutefois le train n’a pas 
de retard ce qui n’est pas rare. Le nôtre, par 
exemple, est arrivé à Moscou avec vingt heures 
de retard au retour. 

Ce petit détail n’est pas dépourvu d'intérêt 
lorsque l’on parle de la protection de la femme. 
C’est un cas; nous en verrons d’autres et plus 
intéressants plus loin. 

Nous roulons toujours et arrivons à Sotchi 
après douze heures de chemin de fer. 
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Dès notre arrivée en gare, nous apprenons la 
fin tragique de notre ami Roger Salengro. Cette 
nouvelle provoque une forte impression sur la 
délégation minière française. 

Le camarade qui nous avait annoncé ce triste 
événement avait ajouté : « Des manifestations 
violentes se sont produites à Paris; Lille est en 
effervescence. » 

Profondément affectés par la mort de Roger, 
nousinformons les responsables qui nous accom- 
pagnaient de notre volonté de retourner en 
France. 

Le même train qui nous avait déposés à 
7 hb. 40 le matin devait repartir sur Moscou à 
15 beures, nous pensions pouvoir l'utiliser. 

Nous n'avons pu le prendre. Nous avons 
demandé pourquoi, et voici ce que l’on nous a 
dit: 

— Il n’est pas possible d'obtenir des cartes de 
transport pour ce train. Nous vous ferons savoir 
demain ce qu’il sera possible de faire. 

Le lendemain, on prétexte que nos passe- 
ports sont partis pour Léningrad. En effet, 

- dès qu’on met le pied en Russie, on vous en- 
lève votre passeport et ne vous le rend qu’à 
l'heure de votre départ. J'ai visité tous les 
grands pays européens. La Russie est le seul où 
j'ai pu observer cette mesure. Quoi qu’il en soit 
nos passeports étant à Leningrad, il aurait fallu 
accomplir toute une série de formalités pour 
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qu’ils reviennent à Moscou. Ils n'auraient pu 
être là avant le 24 novembre au plus tôt. 

Par suite, nous décidons de rester à Sotchi 
quelques jours mais de là, nous informent les 
autorités, nous remonterons directement sur 
Moscou. Il n’y eut pas moyen d'obtenir cela et 
nous avons dû visiter la mine du Guépéou à 
Schakti. 

Notre séjour à Sotchi fut consacré à la visite 
du sanatorium des mineurs du Dombas, à celui 
de l’armée rouge. à une excursion en montagne 
et à une autre à Gagri en Géorgie. 

Le sanatorium des mineurs est un bâtiment 
déjà ancien, mais d'assez belle tenue et pouvant 
contenir quatre-vingts places. Un petit pavillon 
pour les femmes, un autre plus grand pour les 
hommes. Comparé à celui de l’armée rouge, dont 
nous parlerons tout à l’heure, il semble d'une 
fâcheuse vétusté. 

Dès notre arrivée, nous sommes reçus par les 
hospitalisés au nombre d’une trentaine (hommes 
et femmes) qui nous présentent des fleurs, puis 
nous nous mettons à table. 

Au cours du repas, on nous apprend que l’éta- 
blissement comprend onze médecins, dont un 
médecin-chef (ce dernier assiste à notre repas) 
et un certain nombre de stations de cure. 

La collation terminée, promenade dans le 
jardin, conversation avec des hospitalisés. 

Quelques jeunes femmes qui n'avaient pas 
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l'allure de mineurs et très convenablement 
mises attirèrent tout spécialement notre atten- 
tion. 

Nous voulions savoir, puisqu'elles se trou- 
vaient dans un Etablissement de mineurs, si 
elles travaillaient à la mine. 

Nous leur faisons poser cette question qui 
paraît les surprendre beaucoup. D'ailleurs, si on 
nous avait répondu affirmativement nous ne 
l’aurions pas cru. Leur toilette et leur aspect 
général n'étaient pas ceux de femmes travaillant 
à la mine. 

Voici ce que nous avons appris à propos de 
Pune d’entre elles. 

Elle est la femme d’un technicien, ne travaille 
pas, son mari gagnant assez pour deux. 

Cette femme se sacrifie à décorer les maisons 
de culture et les crèches. Pour la récompenser, 
on l'a envoyée un mois à Sotchi aux frais de la 
Caisse des mineurs. 

Les quelques hommes que nous interrogeons 
sont, des stakanovistes et des techniciens. 

Notre camarade Vigne eut la bonne fortune 
de tomber sur un ingénieur parlant français, qui 
se promenait seul, cherchant l’occasion d’entrer 
en conversation avec l’un d’entre nous. 

Voici ce qu'il fit connaître à Vigne 1 

Les habitués de cette maison sont des direc- 
teurs, ingénieurs, des présidents de syndicats, des 
hommes de confiance, des techniciens, le reste 
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se compose de stakanovistes. Les ouvriers y 


sont très rares. 

Vigne ne se gêna pas d’ailleurs pour dire aux 
responsables ce qu ‘il pensait. 

Il a demandé à plusieurs reprises, mais en 

vain, à entrer en conversation avec les onze doc- 
teurs annoncés; on le lui promit mais il attend 
encore, 

Dans l'après-midi, on nous annonce que l’on 
nous conduit dans la montagne. Un centre 
d’excursion bien aménagé. On veut nous le faire 
visiter. 

Cela me déplaît. Je fais remarquer que je ne 
peux pas supporter la montagne et demande 
que l'on me laisse là; pendant la durée de l’ex- 
cursion, j'irai me promener en ville. 

L'interprète me dit que ce n’est pas possible, 
je dois faire comme les autres. Si je suis incom- 
modé en cours de route, me dit-on, on me des: 
cendra et on me reprendra au retour. 

J'ai compris, je monte dans un autocar 
comme les autres, mais je voudrais bien pouvoir 
être scul un moment, voir, et, si possible, poser 
des questions sans la présence d’ofliciels. 

Nous croisons, au cours de notre excursion 
dans la montagne, un groupe d'ouvriers qui 
travaillent sur la route en réparation. 

Quelque cent mètres plus loin, je demande que 
l’on me descende ainsi que l’on m'avait promis. 
On fait droit à ma demande, mais ou m'adjoint 
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un camarade russe qui est avocat, me dit-il, 
mais en tenue militaire. Je lui demande de faire 
un peu de marche, il me comprend et accepte, et 
nous redescendons vers les ouvriers que nous 
venions de croiser. Nous arrivons à leur hauteur 
au moment où ils commencent à manger. 

Voici ce que je leur ai vu manger et boire : 

Chacun avait sorti un énorme morceau de 
pain noir, agrémenté ici d’un peu de gras de 
lard, là d’un bout de hareng saur, ailleurs rien. 
La boisson se trouvait dans un petit seau de 
cinq à six litres de contenance, qu’à tour de 
rôle chaque ouvrier empoignait pour v boire à 
même. Je m’approche du seau pour voir son 
contenu. C'était de l’eau! 

Le désir me prend de demander des explica- 
tions à mon avocat, qui me paraissait com- 
prendre le français mais il me fait signe qu'il ne 
le parle pas. Dommage. Mon évasion ne wa 
servi à rien, qu’à faire la constatation ci-dessus. 

Le lendemain, nous partons pour Gagri. Je 
me demande encore ce que nous y sommes allés 
faire, sinon une promenade d’agrément. 

En cours de route, nous visitons un sovkoze, 
immense parc de culture botanique, d’une con- 
tenance de onze hectares. 

Le personnel que nous y voyons se com- 
pose de femmes, dans la proportion de 90 %. 
Nous en remarquons qui portent la terre ou le 
fumier sur des civières. L’une d’elles se trouve 
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dans un état de grossesse très avancé. Nous en 
faisons la remarque : Planque, Sinot et moi. 

Au retour de cette promenade, nous fmes 
invités à visiter le sanatorium de l’armée rouge 
à Sotchi. Une merveille de construction, un 
palace remarquable, 

Le responsable du parti près de l’armée nous 
reçoit. [l] nous indique que la construction de la 
maison fut décidée à la demande de Vorochiloff. 

La dépense a été couverte par un prélève- 
ment de 40 % sur les emprunts d’État. 

On utilisa de la main-d'œuvre comprenant 
des femmes de paysans et des paysans eux- 
mêmes, qui enlevérent, avant de commencer à 
bâtir, 500.000 mètres cubes de terre. 

L'établissement comprend sept bâtiments. Le 
bâtiment central : restaurant, buvette, salle de 
danse et différentes salles de jeux; le tout décoré 
richement, je peux même dire tres luxueuse- 
ment. 

De chaque côté, trois autres bâtiments 
d’égales dimensions, sur trois étages chacun avec 
aérium et solarium. 

Au premier étage, trois lits par chambre; au 
deuxième étage, deux lits et au troisième étage, 
un lit par chambre. 

Chacun de ces bâtiments est très bien amé- 
nagé. Rien n’y manque; le confort en tous 
points. Quel contraste avec le bâtiment des 
mineurs. 
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Le personnel de service est innombrable, 
aussi constatons-nous une tenue impeccable, 

La visite terminée, nous passons à la salle de 
danse, non pour y danser mais pour interroger 
d’abord, — avant de nous prêter nous-mêines à 
leurs questions, — les officiers de tous grades, 
qui emplissent la salle en compagnie de jolies 
femmes, dont la tenue et l’allure sont en con- 
traste formidable avec celles que nous avons 
vues jusque là dans les rues et au cours de nos 
diverses visites. 

Elles n’ont rien à envier aux mondaines de 
nos pays capitalistes, comme je l’ai remarqué 
pour d’autres. 

Nous sommes là, en plein dans l’aristocratie 
nouvelle et cela n'empêche pas que l’on se donne 
du tovarich à pleine bouche. 

L'interrogatoire commence. Nous nous adres- 
sons à l’homme du parti dans l’armée. 

Première question : Quelles sont les personnes 
admises dans votre établissement? 

Réponse : — Tous les officiers à partir du 
grade de lieutenant. 

— Est-ce que tout ce monde est malade? 

Réponse : — Non, la préférence irait aux 
malades, mais ceux qui ne le sont pas peuvent 
venir ici se reposer pendant un mois et plus. 

— Comment peut-on être admis ici et dans 
quelles conditions? 

Réponse : — Un officier fait connaître son 
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désir de venir ici. On y donne suite selon les pos- 
sibilités. 

Il y est admis avec ou sans sa femme s'il le 
désire, et gratuitement; les frais de chemin de 
fer, sont gratuits aussi. 

( Remarque : les mineurs qui gagnent 200 rou- 
bles par mois paient une partie ou la totalité de 
leur frais de chemin de fer.) 

— Comment sont nourries les personnes ad- 
mises ? 

Réponse: — Il y a cinq repas par jour, le der- 
nier servi à minuit dans la chambre. Chacun des 
repas comporte quarante plats au choix. 

— Pourquoi cette différence de trois, deux et 
un lit par chambre selon l’étage? Est-ce que cela 
va selon le grade? 

Réponse : — Cela dépend du mérite, de la 
qualité, mais on tient aussi compile du désir 
exprimé par les malades d'être isolés ou groupés. 

— Avez-vous des sanatoriums de ce genre 
pour les sous-officiers, les caporaux et les sol- 
dats? 

Réponse (textuelle) : — Ils n’ont pas besoin 
de cela, s’il en est qui tombent malades, ils sont 
soignés dans leur circonscription militaire. Si on 
ne parvient pas à les guérir, on les renvoie chez 
eux où ils sont soignés au compte des Assurances 
Sociales. 

Après cela nous sommes fixés sur la dispari- 
tion des classes. Nos questions s’arrêtent là, et 
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à notre tour, nous subissons l’interrogatoire de 
ces messieurs. 

Un officier nous demande si nous pratiquons 
la technique militaire, Vigne répond que nous 
nous méfions du militarisme, Grosse émotion, 
surtout parmi ces dames. 

Un autre questionne : Avez-vous fait beau- 
coup de propagande pour envoyer des volon- 
taires mineurs en Espagne? N'’êtes-vous pas 
intervenus pour les républicains? 

Vigne répond comme il convient et sans dé- 
tour (nouvelle émotion), puis il précise l’effort 
matériel que nous avons fait ainsi que celui de 
notre C.G.T. Cette fois, applaudissements. 

À ce moment la conversation devenant plus 
acerbe, on s'aperçoit que nous ne sommes pas 
décidés à subir certaines questions sans réplique 
et on nous libère. 

Nous sommes invités à manger puis à danser 
car le bal va commencer. 

Nous quittons les officiers et les belles dames 
sans regret; nous préférons dîner; nous n’avons 
rien pris depuis onze heures du matin. 

Pour nous rendre au restaurant, nous passons 
devant les salles de jeux. 

Chacune coûte au moins deux fois le prix 
d'une maison de mineurs où sont logées quatre à 
cinq familles, dont quelquefois deux ménages 


par pièce sans aucun meuble, je lai déjà 
dit. 
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Égalité des classes? Que l’on nous permette 
d’avoir quelques doutes. 

Nous entrons au restaurant. C’est bien l’en- 
droit où nous avons mangé le mieux en 
Russie. 

Hors-d’œuvre nombreux et de qualité, des 
plats de premier choix, vins variés, gâteaux, 
fruits, le tout à volonté. 

Nous en laissons à la grande stupéfaction des 
jolies serveuses qui s'étonnent de notre peu 
d’appétit. 

A table, les Russes qui mangent avec nous, à 
propos des questions posées par les officiers, 
disent leur regret pour l’incorrection de ces 
questions et leur caractère agressif. 

Je profite pour dire ceci : 

« Ces gens, dont le métier est d'apprendre à 
tuer des hommes et d’en tuer eux-mêmes, ont- 
ils demandé eux, à se mettre au service des 
républicains espagnols? Pourquoi s’étonnent-ils 
que les travailleurs français n’y soient pas 
allés?» 

On me fait la réponse suivante : « Même s'ils 
le demandaient on ne les laisserait pas par- 
tir. » 

Surprise, pour nous, d'apprendre que mourir 
est bon pour certains, mais que vivre est le droit 
de ces messieurs. 

Je n'invente rien. Si j'ai dit un mot inexact 
ou de plus de ce que nous avons entendu et vu, 
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je demande à mes camarades de me désavouer 
publiquement, 

[ls ne le feront pas, car dans un rapport, éta- 
bli en commun, se trouve l’ensemble des faits 
sur lesquels j'ai apporté plus de détails. 


Tentative d'évasion. 


J'ai une grosse envie de visiter Sotchi libre- 
ment, sans être accompagné de Russes, Mon 
camarade Sinot éprouve le même désir. Ce n’est 
pas bien jacile. Nous nous concertons et met- 
tons ce projet à exécution. 

C'était le jour de notre arrivée dans cette 
ville. 

Dans l'après-midi, de retour de l’excursion, 
on nous invite à prendre du repos en attendant 
la soirée dansante qui aura lieu à 21 h. 30. On 
nous conduit au vestiaire pour y déposer par- 
dessus et chapeaux. 

Sinot et moi, n’avons nullement envie de dor- 
mir. 

Après un petit tour dans le jardin, le temps 
de laisser les interprètes et les autorités s’endor- 
mir, nous allons retirer nos pardessus et cha- 
peaux et partons pour la ville. 

À peine avions-nous le pardessus sur le bras 
que les interprètes étaient avisés et immédiate" 
ment à nos trousses. 
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Dès qu'ils nous eurent rattrapés, un d’entre 
eux, Smerling, nous dit : 

— Vous pouvez vous promener, mais en ma 
compagnie, car vous ne connaissez ni la langue, 
ni la ville et il pourrait vous arriver quelque 
chose. Comme nous sommes responsables de 
vous, il faut que je vous accompagne. 

Nous allons quand même en ville, mais nous 
ne trouverons pas ce que nous cherchons; je n'ai 
aucune gêne à déclarer que nous voulions nous 
assurer si vraiment la prostitution était suppri- 
mée. 

J'ai souvent voyagé dans les pays étrangers 
et, toujours seul, je me suis promené en ville 
librement. En Russie, on trouve toujours un 
prétexte pour nous adjoindre un garde du corps. 

Je n'avais cependant pas à avoir plus de 
craintes en Russie, que l’on dit la patrie socia- 
liste, qu’en Allemagne ou en Pologne, je crois. 

Enréalité, Smerling nous a accompagnés pour 
nous empêcher de constater que beaucoup des 
femmes que nous croisions dans notre prome- 
nade, étaient des prostituées. 

On ne voulait pas que j'aie ma revanche sur 
cet imbécile de Schmit de Gorlofka, qui accusait 
toutes les femmes des mineurs français d’être 
des prostituées parce qu’elles ne travaillent pas 
à la mine. 

Nous n'’étions pas dupes et Smerling a bien 
voulu nous avouer qu'ofliciellement la prostitu- 
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tion est supprimée, mais que de fait elle con- 
tinue clandestinement et dans des conditions 
particulièrement dangereuses. 


La femme, l'enfant, la vieillesse. 


En Russie, nous ont affirmé les communistes 
de retour de Moscou, la femme est l’égale de 
l’homme. Elle peut, sans souci, aller travailler. 
Elle sait que ses enfants ne manqueront de rien, 
les crèches, les jardins d’enfants les abriteront 
convenablement. 

Les vieux, les vieilles peuvent se promener, on 
leur assure les moyens d'achever leur vie en paix. 

C’est ce que nous allons voir, en relatant ce 
que nous avons constaté et entendu. 

Nous avons vu, à Moscou, des femmes exer- 
çant la profession de boueur, chargeant les pou- 
belles à ordure dans des voitures, tandis qu’en 
face d’elles, des jeunes hommes, bien constitués, 
vendaient des lacets, ciraient les souliers, te- 
naient buvette sur le trottoir. 

Pour la femme, le travail sale et pénible, le 
travail léger, simple et sain, pour les hommes! 

Nous avons vu des femmes travaillant au ter- 
rassement dans les rues de Sotchi; sur les routes, 
faisant et brouettant du béton; à la gare, où 
notre wagon stationnait pendant notre séjour à 
Makeiïfka, piochant la pierre sous les traverses 
des voies ferrées, portant de la terre, des pierres, 
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sur des civières; d’autres portant des rails, tout 
cela, sous la surveillance d'hommes jeunes, les 
mains dans les poches. 

Nous en avons vu à Makeifka, dans une 
grande usine, à 11 heures du soir, travaillant 
près des fours Martin, dans les mines, partout, 
de jour et de nuit, occupées à des travaux exté- 
nuants et malsains. 

La formule d'égalité de la femme et de 
l’homme doit reconnaître, à notre sens, le droit 
au travail pour la femme, mais un travail appro- 
prié à son sexe, et à l'exclusion du travail de 
nuit dont les communistes, comme nous-mêmes, 
réclamons des régimes capitalistes la suppres- 
sion, mais qu’une fois maîtres du pouvoir ils 
imposent à tous même aux femmes. 

Comme œuvres pour l’enfance, on ne nous a 
pas permis d’en voir d'autre que celle du com- 
binat de la viande, que j’ai dépeint par ailleurs 
et celle de la fameuse usine de Makeifka. Cette 
dernière est vraiment magnifique de tenue, mais 
n’a que 220 places pour 57.000 ouvriers et ou- 
vrières occupées. 

Nous avons vu, dans la nuit, des femmes 
abandonner lusine pour venir donner le sein à 
leurs enfants. 

Je me souviens à ce propos d’avoir demandé 
à l'interprète s’il ne jugeait pas préférable, dans 
l'intérêt même de la santé de l'enfant et de la 
mère, de donner au père un salaire suffisant qui 
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permettrait à la femme de rester chez elle, tout 
au moins pendant la période d’allaitement de 
l'enfant. 

La réponse fut : « Vous êtes bien le Militant 
français à mentalité petite bourgeoise. » 

Comment discuter avec des gens à sentiments 
pareils, qui prennent les enfants au sein des 
mères et obligent celles-ci à des travaux aussi 
pénibles? 

Pour l'enfance et la femme, nous n’avons vu 
que cela et le Club de Stalino. 

Ce dernier est vraiment un magnifique im- 
meuble, richement aménagé, avec salles de 
spectacle et multiples salles de jeux et lecture. 

Nous avons d’ailleurs assisté, là aussi, à une 
soirée théâtrale d'enfants, la plupart arméniens. 
Mais, sortis de là que valent les salles de jeux? 

Celle de l’adolescent comprend des jeux qui 
ne sont que des engins de guerre en miniature : 
canons, mitrailleuses, tanks, avions, soldats et, 
déjà, des professeurs leur apprennent le triste 

. jeu de la mort. 

Les salles d'adultes possèdent les mêmes ob- 
jets de destruction. Une véritable école de guerre 
où rien ne manque. 

J’en ai d’ailleurs fait la réflexion et l’on m’a 
répondu : « Non, c’est l’école de défense, par les 
armes. » Est-ce le socialisme en construction 
cela? J'avais toujours pensé que le principe 
essentiel du socialisme était d’inculquer à Pen- 
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fance des idées pacifistes, et Pamour du pro- 
chain. 

Je m'étonne qu'ici même, avant l’usage de la 
parole et des livres, on leur enseigne l'amour des 
armes. Il n’est pas jusqu'aux pions des jeux de 
dames, qui ne se rapportent à l’armement, au 
goût de la guerre à l’enseignement de la mort 
du prochain. 

Pour les vicux travailleurs, aussi, on nous a 
trompés. À Moscou même, Sinot et moi avons 
observé une importante équipe d'ouvriers âgés 
de 60 ans et de beaucoup plus. 

À l'hôtel même où nous étions logés, la grosse 
majorité des garçons de service, hôtel et restau- 
rant, approchent ou dépassent la soixantaine. 

Nos camarades cheminots qui sont allés visi- 
ter un centre ferroviaire nous disent y avoir ren- 
contré des vieillards qui travaillaient encore. 
Nous-mèêmes en avons vu d’un âge très avancé 
y compris des femmes employées dans les gares. 

Que dire des vieux travailleurs que nous 
avons rencontrés au Combinat de la viande et 
dans le fond des mines? 

Hs touchent des retraites, nous dira-t-on. Oui, 
mais des retraites dont le taux maximum ne 
représente pas un quart de ce qui leur est 
strictement indispensable pour subsister. Et 
c’est pourquoi, nombreux sont, dans les endroits 
que nous avons visités, les vieillards dans l'obli- 
gation de travailler. 
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Étrange socialisme que celui du bolchevismel 
Je ne m'étais donc pas trompé, en 1920, en refu- 
sant de suivre les communistes. 


Les libertés et les impôts des ouvriers. 


À Gorlofka, le matin du deuxième jour de 
notre visite, nous avons eu au Trust minier, où 
indépendamment du personnel de direction des 
mines se trouvait le président du Soviet local, 
un long entretien avec le directeur. 

Je le priai de nous indiquer à quoi étaient d es- 
tinés lesbénéfices que pouvait réaliser son Trust. 

Réponse : 50 % sont prélevés par l'État, 
25 % pour les impôts locaux et 25 % pour les 
œuvres sociales, l’embellissement de la ville, le 
développement de l’industrie. 

Je m'adressai ensuite au président du Soviet 
local, pour lui demander de m'indiquer com- 
ment se décomposaient les recettes budgétaires 
de sa localité. 

La réponse fut la suivante : 

En plus des bénéfices industriels, dont le 
Directeur vous a parlé, nous payons l'impôt sur 
le chiffre d’affaires, celui des salaires et l'impôt 
sur les revenus. 

Impôt sur le chiffre d’affaires, qui frappe dure- 
ment les familles nombreuses plus que les céli- 
bataires. 

Impôt sur les salaires, lorsque ceux-ci attei- 
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gnent 2.400 roubles par an, ce qui correspond 
péniblement à 2.400 francs du pouvoir d’achat 
de l’ouvrier français. Vraiment c’est à n’y rien 
comprendre. 

— Mais l'impôt sur le revenu demandai-je 
au président, qui y est assujetti puisque vous 
n'avez plus de capitalistes, et qui sert les reve- 
nus à ceux qui en ont? On m'avait dit que chez 
vous, il n’y a plus de profit. 

— L'impôt sur le revenu n’est pas ce que vous 
pensez, m’a-t-on dit. Ici, on ne peut placer des 
capitaux dans l’industrie pour en tirer des pro- 
fits. 

« Ceux qui ont de l’argent le placent aux 
caisses d'épargne et en emprunts d’État. 

— Parfaitement d'accord, mais pour le ser- 
vice des intérêts des capitaux ainsi placés, où 
prenez-vous l'argent? 

a Sans doute sur les 50 % des bénéfices préle- 
vés par l’État sur le travail de l’industrie. Alors, 
qu’y a-t-il de changé par rapport au régime 
capitaliste si c’est l’État qui prélève sur le tra- 
vail pour reverser à ceux qui ont de l’argent? Le 
résultat est presque identique. 

a D'autre part, votre système ne risque-t-il 
pas de créer un néo-capitalisme? 

— Impossible, répond-on. 

— Pardon, répliquai-je, vous avez rétabli 
l'héritage aux deux premiers degrés. Que vous 
laissiez, vous, à votre femme ou votre fils, 400 
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ou 200.000 roubles à votre mort, est-ce que 
votre héritier ne sera pas sur le chemin de deve- 
nir un capitaliste? 

Accompagnés toujours de notre fidèle gar- 
dien interprète Smerling, nous lui avons posé 
des questions intéressantes. 

— Vous dites que la Liberté existe en Russie. 

« Voulez-vous nous dire pourquoi on ne tolère 
aucun parti politique autre que le parti commu- 
niste? 

« Pourquoi aucune réunion autre que celle 
de ce parti n'est tolérée? 

« Pourquoi ne trouve-t-on, nulle part, d’autres 
journaux que les publications officielles? 

« Pourquoi alors que le journal communiste 
français L'Humanité arrivait régulièrement à 
Moscou, pendant notre séjour dans cette ville, 
les autres journaux comme Le Peuple et Le 
Populaire, expédiés par le même courrier, ne 
parvenaient-ils jamais à nos amis cheminots 
qui se trouvaient à Moscou en même temps que 
nous? 

Nous n'avons reçu d’autre réponse que celle- 
cl: 

a La classe ouvrière est maîtresse absolue. I 
n’y a pas besoin d’autres groupements que le 
parti communiste. » 

Mais ce reproche, nous ne le faisons pas à 
vous seulement et ne sommes pas les seuls à le 
faire. 
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Tenez : Hitler, Mussolini, font la même chose 
que vous. Nous protestons avec les commu- 
nistes français contre eux. 

Pourquoi voudriez-vous que nous vous ap- 
prouvions? 

Permettez que je vous pose la question sous 
une autre forme : 

Je me place dans l’hypothèse que nous som- 
mes en Russie, quarante camarades franche- 
ment et sincèrement partisans d’un régime com- 
muniste. Tout le monde connaît notre fidéhté à 
cette forme de régime, on sait que nous la trahi- 
rons pas. 

Nous avons toujours été de très bons ouvriers, 
nous avons des économies et décidons de les 
mettre en commun pour lancer un journal com- 
muniste, mais un journal qui ne subira pas le 
contrôle de l’État et du parti communiste. Est-ce 
que cela serait possible? 

— Non, nousrépond-on, ce n’est pas possible, 
jamais notre parti et notre grand Staline ne le 
permettront. 

Alors je vous demande de faire la preuve de 
l’existence de votre liberté, puisqu’en dehors des 
questions que je viens de vous poser, vous ne 
tolérez même pas de minorité dans le parti. 
Quand il en existe une, vous l’exécutez. 

— C’est quelque chose que tu ne peux pas 
comprendre, me répondit Smerling. 

Je l’ai prié de croire que, quoique je ne sois 
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qu’un ouvrier mineur, je n'étais pas pP 
aussi dépourvu d'intelligence que lui, 
tuel russe, pouvait le penser, mais, que 
lait se donner la peine de m'explique 
ces choses, je les comprendrais si clle = 
compréhensibles, et me ferais un plai = 
expliquer à mon tour à mes camara C 
rentré en France. 

J'eus beau insister, je n’eus aucune 
mais j'avais compris. Je dirai mÈ) 
j'étais mieux compris que si mon ix- 
avait essayé de m'expliquer. 

Les lecteurs eux aussi verront clair- 


CONCLUSION 


C’est fait, mais que l’on soit bien persuadé 

que je n’en éprouve aucun regret, de même 
que je voudrais qu’on le soit plus encore per- 
suadé que je n’abandonne en rien mes idées 
socialistes vieilles de plus de trente années. 

Je reconnais sincèrement les difficultés qu’ont 
pu rencontrer les chefs de la Révolution russe et‘ 
celles qui existent encore à ce jour. 

Mais je ne comprends pas pourquoi et dans 
quel but on nous a menti aussi grossièrement 
sur les conditions de la vie et du travail en 
Russie. 

Je sais que beaucoup l'ont fait, en trompant 
les travailleurs de notre pays, pour percer poli- 
tiquement et syndicalement chez nous. 

Et ceux-là en poursuivant ce but, non seule- 
ment n’ont pas scrvi la Révolution russe, mais 
par la division introduite à une certaine époque 
dans notre mouvement ouvrier, ont permis au 
grand patronat de marquer des points à notre 


détriment. 


T promis d’écrire ce que j’ai vu et entendu. 
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qu’un ouvrier mineur, je n'étais pas pour cela 
aussi dépourvu d'intelligence que lui, intellec- 
tuel russe, pouvait le penser, mais, que s’il vou- 
lait se donner la peine de m'expliquer toutes 
ces choses, je les comprendrais si elles étaient 
compréhensibles, et me ferais un plaisir de les 
expliquer à mon tour à mes camarades sitôt 
rentré en France. 

J'eus beau insister, je n’eus aucune réponse; 
mais j'avais compris. Je dirai même que 
j'étais mieux compris que si mon interprète 
avait essayé de m'expliquer. 

Les lecteurs eux aussi verront clair. 
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